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SECTION  I. 

Industrie  productif/ e, 

CHAPITRE  I. 
De  la  Chasse. 

T  j'industrîe  des  habitans  de  Tempire  de 
Russie  est  un  sujet  d'observation  très -inté- 
ressant. L'étendue  immense  de  ce  pays,  la 
variété  de  ses  productions  et  du  climat ,  font 
naître  des  occupations  très-différentes.  Quand 
la  nécessité ,  ou  la  civilisation ,  ont  réuni  des 
peuplades,  elles  se  sont  uniquement  appli- 
quées à  ce  petit  nombre  de  travaux,  qui 
suffisent  à  l'homme  qui  s'écarte  peu  de  l'é- 
tat de  nature  et  restreint  ses  besoins;  ou 
elles  ont  déployé  toute  leur  industrie  pour 
satisfaire  de  nouveaux  besoins  que  le  luxer 
à  fait  naître,  et  elles  ont  cherché  à  varier 
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Tobjet  et  le  genre  de  leurs  jouissances^  Eu 
Russie ,  ce  ne  sont  point  seulement  quelques 
familles  ou  quelques  corps  qui  s'occupent  ex- 
clusivement d'une  seule  branche  d'industrie  ; 
mais  dès  nations  entières  subsistent  principa- 
lement ou  uniquement  de  la  chasse,  de  la 
pèche,  de  leurs  bestiaux,  ou  enfin  de  l'agricul- 
ture. Cet  état  singulier ,  où  les  occupations 
des  hommes  sont  liées  à  leurs  constitutions 
civiles,  et  influent  sur  leurs  moeurs,  est  d'au- 
tant plus  intéressant,  que  les  traces  de  cet  état 
primitif  de  tous  les  peuples  sont  presqu'entiè- 
rement  elfacées  ailleurs  par  la  civilisation. 

L'industrie  peut  être  divisée  en  trois 
branches  principales:  la  première  s'occupe 
des  productions,  la  seconde  de  les  perlec- 
tionner  pour  notre  usage,  et  la  troisième  a 
pour  objet  de  les  échanger.  La  première, 
que  nous  nommons  l'industrie  productive, 
comprend  la  chasse ,  la  pèche ,  le  soin 
des  bestiaux,  le  labourage,  la  culture  des 
jardins  et  des  vignes,  les  forêts,  les  abeilles, 
les  vers  à  soie,  les  mines  et  les  salines. 
Cette  division  naturelle  nous  servira  de 
base,  dans  la  description  que  nous  ferons  des 
travaux  des  habitans  de  l'empire  de  Russie 
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La  chasse  a  été  partout  la  première  occu- 
pation de  rhomme.  Pressé  par  la  faim,  et 
forcé  de  se  prémunir  contre  les  attaques  des 
béte?  féroces ,  il  se  vit  forcé  de  les  combat- 
tre pour  sa  propre  conservation.  La  chassé 
n'a  plus  ce  but  dans  la  plupart  des  contrées 
de  notre  hémisphère  :  la  nécessité  ni  la  crain- 
te ne  portent  plus  l'homme  à  s'y  livrer;  et 
cet  exercice  qui  était  autrefois  dangereux  et 
pénible  pour  les  Européens ,  est  devenu  main- 
tenant un  divertissement. 

En  Russie,  au  contraire,  des  peuplades 
nombreuses  sont  contraintes  par  la  nécessité 
à  s'occuper  principalement  ou  uniquement  dé 
la  chasse,  et  se  voyent  réduites  à  disputer 
leur  existence  aux  féroces  habitans  de  leurs 
déserts.  Il  faut  encore  observer  que  la  chasse 
est  un  objet  très-important  pour  l'empire  de 
Russie ,  si  l'on  examine  la  valeur  de  son  pro- 
duit: elle  sert  non-seulement  à  la  consomma- 
tion intérieure,  mais  elle  fournit  encore  un 
grand  nombre  d'articles  propres  à  l'exporta- 
tion. Si  nous  la  considérons  sous  le  rapport 
de  l'économie  politique,  il  est  nécessaire  que 
nous  fassions  connaître  de  quelle  manière  on 
s'y  livre,  et  les  objets  sur  lesquels  elle  s'étend. 
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Jusqu'à  présent,  la  chasse  est  libre  en 
grande  partie  dans  toute  l'étendue  de  l'em-^ 
pire:  elle  est,  à  la  vérité,  un  des  privilèges 
des  possesseurs  de  terres  ;  mais  presque 
tous  les  propriétaires  donnent  à  leurs  pay-r 
sans  la  permission  de  chasser,  et,  dans  plu-?- 
sieurs  contrées ,  ils  les  excitent  à  détruire  les 
animaux  nuisibles.  En  Livonie  même,  où 
les  possesseurs  de  terres  sont  Allemands , 
et  ch.  le  gibier  commence  à  devenir  rare , 
une  personne  qui  aime  la  chasse  peut  par^. 
courir  plusieurs  possessions  avec  ses  amis , 
ses  valets  et  ses  chiens ,  sans  en  avoir  pré-^ 
venu  les  propriétaires  qui  ne  s'en  offensent 
point.  Peu  de  seigneurs  interdisent  à  leurs 
paysans  le  port  d'armes,  et  rarement  ces  dé-r 
fenses  remplissent  le  but  qu'on  se  propose. 

En  Sibérie,  la  chasse  de  quelques  animaux, 
dont  la  peau  est  d'une  grande  valeur ,  apparu 
tient  exclusivement  à  quelques  peuplades;  elle 
leur  est  concédée  par  des  ordonnances  du  sou^- 
verain,  parce  qu'elles  doivent  payerleur  tribut 
en  pelleteries,  et  font  de  la  chasse  leur  occut 
pation  principale:  les  paysans  russes  çon-r 
sacrent  aussi  l'hiver  à  la  chasse.  Les  uns  s'y 
iiyjTent  secrètement  ;  çl'a\itres  obtiennent  une 
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permission  des  supérieurs  ou  des  chefs  des 
peuplades  de  la  Sibérie,  qui  les  autoriseni 
à  chasser  pendant  un  hiver.  Souvent  le.^ 
premiers  s'exposeiit  à  être  pris  par  les  pro-» 
priétaires  de  la  chasse  auxquels  ils  por-^ 
tent  préjudice,  qui  les  punissent  sui*  le  chanip 
ou  les  livrent  à  leurs  supérieurs.  11  iiy  a 
pas  encore  de  lois  qui  ayant  la  chasse  pour 
objet,  quoique  la  rareté  de  plusieurs  ani- 
maux sauvages  utiles  les  rende  tous  les 
jours  plus  nécessaires,  Pour  ne  pas  épuiser 
une  source  de  richesses  nationales  si  abon- 
dante, il  faudrait  limiter  par  de  sages  ordon- 
nances la  chasse  des  animaux  sauvages  les 
plus  rares  et  la  défendre  absolument  à  l'épo- 
que ou  les  femelles  portent  ^  et  où  les  pe- 
tits sont  trop  faibles  pour  pouvoir  s  échapper 
pu  se  défendre,  On  ne  fait  pas  de  distinction 
en  Russie  entre  la  grande  et  la  petite  chasse  ^ 
et  dans  aucuTie  partie  de  l'empire  on  ne 
prend  le  moindre  soin  de  la  conservation 
du  gibier. 

Les  bêtes  sauvages  les  plus  rçcl:ierc1iées 
cause  de  leurs  peaux,  habitent  les  contrées 
septentrionales  et  orientales  de  la  Bussie  ^ 
surtout  les  isles  qui  sont  entre  le  Kanitscha tl; a 
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et  l'Amérique ,  dont  la  découverte  a  été 
très -importante  pour  le  commerce  des  pel- 
leteries. Les  gouvernemens  de  Tobolsk , 
Perm,  Onfa,  Viatka ,  Archangel,  Olenets, 
Vologda  et  quelques  autres  sont,  ensuite  les 
lieux  les  plus  giboyeux.  Mais  les  contrées  où 
la  chasse  est  la  plus  avantageuse  ,  sont  préci- 
sément celles  où  elle  est  la  plus  dangereuse  et 
la  plus  pénible  ;  aussi  ce  sont  les  nations  les 
moins  civilisées  qui  en  font  leur  principale 
occupation,  telles  que  les  Ostîaks,  les  Samoïè- 
des  ,  les  Vogoules  ,  les  Toungouses  ,  les 
Tchouktchi ,  les  Kamtchadales ,  les  Iakoutes  , 
les  Kouriles ,  les  Aléoutes ,  et  la  plus  grande 
partie  des  Tatars  de  la  Sibérie.  La  chasse 
est  le  seul  moyen  d'exister  de  la  plupart 
de  ces  peuples:  elle  fournit  à  leur  nourri- 
ture, leur  habillement  et  leurs  autres  be- 
soins; ils  acquittent  en  pelleteries  les  im- 
pôts ou  le  tribut  qu'ils  payent  à  l'état. 

Malgré  tous  les  dangers  auxquels  on 
s'expose  à  la  chasse  des  bêtes  féroces,  dans 
les  déserts  et  les  forêts  immenses  du  pôle 
arctique,  non -seulement  elle  est  l'occupa- 
tion principale,  mais  elle  est  encore  l'oc- 
cupation favorite  des  habitans  de  ce  pays* 
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Souvent ,  parmi  ces  peuples  sauvages ,  quel- 
ques chasseurs  sWancent  et  attaquent ,  corps 
à  corps,  les  loups  et  d'autres  bêtes  féroces: 
ils  se  fient  à  leur  adresse,  et  il  est  rare 
qu'on  les  voye  succomber.  Les  Ostiaks  de 
rOb,  ainsi  que  plusieurs  autres  nations^ 
ne  vont  jamais  à  la  chasse  qu'en  petites  trou- 
pes ;  ils  parcourent  les  bois  pendant  cinq  ou 
six  semaines ,  et  n'emportent  sur  leurs  petits 
traîneaux  que  du  poisson  gelé  qui  leur  sert 
de'nourriture.  LesTongouses,  au  contraire,  et 
d'autres  peuples,  se  dispersent  dans  leurs  dé- 
serts, qui  sont  hérissés  de  rochers  et  coupés 
par  des  torrents  ;  aussi  sont-ils  souvent  la  vic- 
time de  leur  passion  pour  la  chasse.  Quand 
un  chasseur  a  le  malheur  de  se  casser  un 
bras  ou  une  jambe,  ou  de  tomber  entre 
les  fentes  d'un  rocher ,  ne  pouvant  être 
secouru,  il  faut  qu'il  périsse  de  faim  oii 
par  l'infla^nmation  qu'occasionne  sa  blessure  ^ 
et  souvent  il  devient  la  proie  des  bêtes 
féroces. 

Les  objets  de  la  chasse  sont  si  nombreux  et 
si  variés  que  la  nomenclature  en  serait  aussi  dif- 
ficile que  fastidieuse.  Sans  nous  astreindre  à  une 
exactitude  qui  serait  pénible  pour  la  plupart 
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des  lecteurs ,  nous  parlerons  de  quelques 
•unes  des  principales  espèces  d'animaux,  qui 
sont  un  article  de  commerce  ou  de  consom- 
mation intéressant.  Cependant  nous  ne  per- 
drons pas  de  vue  l'homme,  qui  est  l'objet 
principal  de  nos  observations.  Le  lecteur 
philosophe  observera  peut-être  avec  intérêt 
combien  son  industrie  et  le  genre  de  ses 
occupations  sont  variés  ;  et  quand  nous  ver- 
rons régner  une  trop  grande  uniformité  dans 
les  détails  de  notre  description ,  nous  tâche- 
rons de  l'animer  par  quelque  réflexion  sur 
la  nature  et  l'instinct  des  animaux. 

Comme  les  pelleteries  sont  . un  objet  de 
commerce  très -important ,  et  qu'elles  sont 
le  principal  but  de  la  chasse,  nous  commen- 
cerons par  les  animaux  dont  on  recherche  la 
peau.  Toutes  les  nations  européennes  et  asia- 
tiques se  sont  accordées  à  mettre  un  si  haut 
prix  à  la  martre  zibeline,  que  sa  peau  ser| 
encore  à  fixer  la  valeur  du  tribut  que  perçoit 
la  couronne  sur  les  peuples  chasseurs  de 
la  Sibérie  On  trouve  cet  animal  dans 
la  Russie  asiatique  ,  depuis  les  isles  aléou-^ 
tes  et  le  Kamtsçhatka  jusqu'aux  rives  de  la 
Pètchora  et  de  Kaniaj   mais  la  valeur  de 
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sa  peau  diffère  beaucoup  dans  ces  vastes 
contrées.  La  plus  belle  martre  vient  d'Ia- 
koutsk et  de  Nertcllinsk;  on  en  trouve  quel- 
quefois de  jaunes,  mais  la  blanche  est  très- 
rare.  Les  zibelines  du  Kamtchatka  sont  les 
plus  grandes  :  leurs  peaux  sont  épaisses  ;  le 
poil  est  long,  mais  il  n'est  pas  très -noir: 
on  les  envoyé  ordinairement  à  la  Chine  où 
on  les  teint.  Lorsque  ce  pays  fut  conquis, 
il  y  avait  une  si  grande  quantité  de  zi- 
belines, qu'un  seul  chasseur  pouvait  aisé^ 
ment  en  prendre  soixante,  quatre-vingts  et 
même  davantage,  dans  un  hiver;  les  Kamt- 
chadales  en  connaissaient  si  peu  la  valeur, 
qu'ils  vendaient  le  double  les  peaux  de  chiens. 
On  pouvait  aisément  pour  dix  roubles  de 
quincaillerie  acheter  des  peaux  de  martres 
zibelines  de  la  valeur  de  5  à  600  roubles. 
Celui  qui  faisait  ce  commerce  au  Kamtchat- 
ka, seulement  un  an,  revenoit  ordinairement 
avec  un  bénéfice  de  plus  de  3o,ooo  roubles. 
Depuis  le  premier  voyage  fait  au  Kamtchatka, 
ou  depuis  1 740 ,  le  nombre  de  ces  animaux 
a  beaucoup  diminué.  Cependant  on  trouve 
toujours  beaucoup  de  zibelines  dans  cette 
fresqu'isie,  et  les  contrées  qui  l'avoisinentj 
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les  montagnes  et  la  nier  les  empêchent  de 
$e  retirer  dans  d'autres  pays. 

La  manière  de  prendre  là  zibeline  est 
très -simple:  les  Kamtchadales  suivent,  sur 
des  patins  ,  la  piste  de  ces  animaux ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  ayent  découvert  le  lieu  de  leur  re^ 
traite,  qui  est  ordinairement  sous  terre.  Aus- 
sitôt que  la  zibeline  s'apperçoit  qu'on  la 
poursuit,  elle  se  réfugie  dans  un  arbre  creux; 
Je  chasseur  l'enveloppe  de  filets;  alors  on 
abat  l'arbre,  ou  l'on  force  la  zibeline  par 
le  feu  et  la  fumée  d'en  sortir;  elle  tombe 
dans  le  filet,  et  on  l'assomme.  Dans  les  lieux 
où  ces  animaux  sont  plus  rares,  on  est  obli- 
gé d'employer  beaucoup  plus  d'art  et  de 
finesse  pour  les  attraper:  la  plupart  des  chas- 
seurs de  Sibérie  se  servent  d'une  sorte  de  piège, 
inventé  par  les  Vogoules,  dont  la  construc-» 
tion  est  assez  ingénieuse, 

Comme  les  zibelines  deviennent  toujours 
plus  rares,  la  couronne  reçoit  encore  des 
liabitans  de  la  Sibérie,  qui  payent  leur  tri- 
but en  pelleteries,  des  peaux  de  martres, 
de  renards,  d'écureuils  et  de  loutres.  Le 
prix  des  peaux  de  zibeimes  varie  beaucoup; 
il  y  a  des  peaux  que  l'on  paye  en  Sibérie 


Part.  I.  Liv.  III.  Sect.  I.  Ch.  L  i5 


même  plus  de  5o  roubles.  Les  Chinois ,  les 
Persans  et  les  Turcs ,  sont  ceux  qui  recher- 
chent le  plus  ces  belles  pelleteries;  on  pré- 
tend qu'on  ne  porte  nulle  part  autant  de 
peaux  de  zibelines  qu'à  Constantinople. 

Les  peaux  de  renards  sont  un  article  de 
commerce  assez  important  en  Russie;  on 
en  distingue  quatre  espèces  principales:  i°. 
les  renards  ordinaires  ;  cette  espèce  com- 
prend lés  renards  rouges,  couleur  de  feu, 
rayés  de  noir  et  de  blanc;  ceux-ci  sont 
les  plus  rares  et  les  plus  chers:  2*.  les 
Karaguans  de  couleur  gris  de  loup:  3".  les 
renards  des  steppes  :  4°.  les  pestsys  ou 
renards  des  glaces.  Les  derniers  sont  ordi- 
nairement blancs,  quelquefois  bleuâtres;  on 
les  trouve  principalement  sur  les  côtes  et 
dans  les  isles  de  la  mer  glaciale,  dans  le 
Kamtchatka  et  l'archipel  de  Russie.  Les 
renards  noirs ,  qui  sont  maintenant  très- 
chers ,  ne  se  trouvent  que  dans  la  Sibérie 
orientale.  - 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  prendre 
ces  animaux,  est  de  leur  tendre  des  pièges.  Les 
habitans  du  Kamtchatka  font  encore  usage 
d'une  invention  très-ingénieuse:  ils  disposent 
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plusieurs  arêtés  de  baleines ,  qui  sont  liées 
en  cerceau  à  une  planche ,  et  posées  en 
cercle  dans  la  neige  ils  placent  un  petit 
oiseau  au  milieu  de  ce  cercle  pour  servir 
d'amorce:  aussitôt  que  le  renard  saute  dans 
le  cercle  pour  saisir  sa  proie ,  le  chasseur 
qui  le  guette ,  caché  dans  une  fosse ,  réunit 
avec  une  corde  tous  les  cerceaux;  le  renard 
est  arrêté  par  les  pieds  et  le  milieu  du  corps  ; 
alors  le  chasseUr  l'assomme  avec  un  bâton. 
On  tue  encore  très -souvent  les  renards  en 
Sibérie  par  des  détentes;  l'arc  tendu  est  fixé 
en  terre  par  une  perche.  Un  fil  traverse  le 
chemin,  de  manière  que  l'arc  part  au  mo- 
ment où  le  renard  touche  le  fil.  Le  trait 
frappe  ordinairement  l'animal,  et  il  tombe 
mort  Sur  la  place.  Les  chasseurs  ont  une  me- 
sure, dont  ils  se  servent  pour  fixer  la  hauteur 
où  l'arc  doit  être  placé* 

La  Sibérie  orientale  et  le  Kamtchatka, 
sont  les  lieux  où  l'on  trouve  les  plus  belles 
peaux  de  renards.  Au  înilieu  de  ce  siècle 
il  y  en  avait  encore  une  si  grande  quantité, 
que  la  plus  belle  pfeau  de  renard  couleur 
de  feu  nfe  se  vendait  jamais ^  sur  les  lieux, 
plus  de  i3o  ou  180  kopeks*    Les  renards 

aoirs 
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hoirs  sont  partout  très -rares;  leurs  peaux 
ont  une  si  grande  valeur  dans  le  commer- 
ce, que  Von  en  paye  souvent  une  seule  100, 
600  et  queîquei'ois  1,000  rouîjles.  On  con- 
çoit que  ces  peaux  sont  le  principal  but  de 
la  chasse  des  peuples  de  la  Sibérie  orien- 
tale: souvent  une  seule  peau  acquitte  le  tri- 
but de  tout  un  village.  Ils  ont  un  si  grand 
soin  des  jeunes  renards  qu'ils  ont  pris,  que 
souvent  les  femmes  des  Ostiaks  les  allaitent. 
Quand  ils  trouvent  ces  jeunes  animaux  en 
été,  ils  commencent  par  les  bien  nourrir; 
et,  peu  avant  de  les  tuer  ,  ils  leur  cassent 
une  patte,  afin  qu'ils  mangent  moins,  par- 
ce que  les  renards  maigres  ont  les  plus  bel- 
les peaux.  Les  isles  de  la  mer  glaciale  et 
de  l'océan  oriental  sont  la  véritable  patrie 
du  pestsy:  on  y  en  trouve  une  quantité  in- 
croyable 3.  Cette  espèce  est  absolument  blan- 
che, ou  de  couleur  bleuâtre;  leur  peau  est 
tin  objet  de  commerce  considérable. 

Les  expéditions  des  habitans  des  côtes 
de  la  Russie  pour  le  Spitzberg  et  la  Nou- 
velle-Zemle,  ont  principalement  pour  ob- 
jet la  prise  des  vaches  marines  et  des  chiens 
de  mer:  comme  ils  ne  peuvent  s'en  occuper 
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que  pendant  que  la  mer  est  ouverte,  quand 
ils  passent  l'hiver  clans  ces  isles,  ils  em- 
ploient le  reste  du  temps  à  donner  la  chasse 
aux  ours  blancs,  aux  pestsy,  aux  rennes, 
et  aux  canards  à  duvet.  Les  Samoïèdes  se 
réunissent  en  petites  troupes,  et  passent 
l'hiver  sur  les  glaces  qui  ferment  le  détroit 
de  Vaïgat  dans  la  Nouvelle -Zemle,  cette 
isle  inhabitable  même  pour  des  Samoïèdes; 
ils  s'y  livrent  à  la  chasse  des  ours  et  des 
renards.  Pour  ne  point  s'égarer  dans  les 
vastes  plaines  de  neige  où  ils  errent ,  ils 
dessinent  sur  la  neige  des  ligures  qui  sont 
particulières  à  chaque  famille,  afm  de  pou- 
voir suivre  ces  traces  et  se  retrouver.  Ils 
se  servent,  pour  la  chasse,  d'arcs,  de  flèches, 
de  lances ,  de  lacets  et  de  différens  pièges  ; 
ils  emploient  aussi  une  sorte  de  lévriers. 
Les  voyages,  que  Ton  fait  annuellement  à 
l'archipel  de  Russie  et  dans  l'océan  orien- 
tal ,  n'ont  d'autre  but  que  d'amasser  des  pel- 
leteries ;  mais,  comme  les  renards  n'en  sont 
pas  l'objet  principal,  nous  parlerons  dans  un 
autre  endroit  de  ces  expéditioiis  de  chasse 
et  de  commerce. 
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Les  peaux  de  martres,  d'écureuils,  d'her- 
mines ,  de  lapins  et  de  marmottes  ,  sont 
recherchées,  surtout  pour  les  petites  four- 
rures et  les  bordures.  Les  paysans,  qui  peu- 
vent consacrer  leur  temps  à  cette  chasse  ^ 
prennent  un  grand  nombre  de  ces  petits  ani- 
maux ;  ils  les  attaquent  avec  des  chiens  , 
ou  les  attrapent  dans  des  pièges  ou  des  la- 
cets qu'ils  placent  devant  les  lieux  qui  leur 
servent  de  retraite.  On  ne  trouve  pas  seu- 
lement en  Sibérie  des  martres  ;  on  en  prend 
encore  dans  la  Russie  européenne,  même 
autour  du  lac  Lado<>a  et  en  Livonie;  mais 
les  plus  belles  sont  dans  le  gouvernement 
de  Tobolsk.  Les  écureuils  les  plus  noirs 
viennent  d'Iakoutsk  et  de  Nertchinsk ,  mais 
ils  sont  aussi  les  plus  petits.  Ceux  que  Ton, 
trouve  dans  le  pays  des  Téléoutes  sont  re- 
nommés à  cause  de  leur  grosseur;  leur  cou- 
leur argentée  ajoute  beaucoup  à  leur  prix. 
On  trouve  très -souvent  en  Sibérie  des  écu- 
reuils rayés,  que  les  Russes  nomment  Bou- 
roimdouk:  ce  joli  petit  animal  grimpe  à 
la  vérité  sur  les  arbres ,  mais  ,  l'hiver  ,  le 
lieu  de  sa  retraite  est  sous  terre;  il  y  amas- 
se toutes  sortes  de  grains:  l'humidité  du  sol 
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l'empêche  de  s'y  enfoncer  beaucoup.  Ces 
animaux  seraient  aisés  à  prendre,  et  leur 
peau  rayée  serait  recherchée;  cependant  on 
s'occupe  peu  de  leur  chasse.  H  y  a  encore 
en  Russie  d'autres  petits  animaux  qui  ont 
la  peau  assez  jolie,  dont  on  a  négligé  la 
chasse  jusqu'à  présent.  Outre  l'écureuil  rayé, 
on  trouve  encore  en  Sibérie  des  belettes 
d'une  couleur  dorée:  il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  sousliks ,  de  péréveska  et  de  spalax, 
entre  le  Don  et  le  Dnepre. 

La  taupe,  qui  fait  tant  de  dégâts  dans 
les  jardins,  est  très -commune  dans  toute  la 
Russie  septentrionale:  les  peaux  d'écureuils 
rayés  ou  tigrés,  celles  du  souslik  et  de  la 
péréveska,  seraient  vraisemblablement  du 
goût  des  habitans  du  midi  ^de  l'Europe  : 
en  Perse ,  on  estime  les  belettes  dont  la  cou- 
leur est  dorée;  et  les  peaux  de  spalax  et 
de  taupes  pourraient  être  employées  pour 
les  fourrures  les  plus  communes.  Les  peaux 
de  lièvres  et  de  chats  sont  un  article 
de  commerce  considérable  en  Russie;  elles 
servent  à  faire  des  chapeaux,  et  on  en  exporte 
une  grande  quiintité  qui  sont  destinées  au 
même  usage.   En  1793,  on  exporta  par  mer 


Part.  ï.  Liv.  III.  Sect.  I.  Ch.  I.  21 

5,116  sacs  et  607^000  peaux  de  ces  deux 
espèces  d'animaux,  dont  la  valeur  était  de 
298,000  roubles.  Sans  doute  il  serait  plus 
avantageux  de  préparer  ces  matières  brutes 
dans  le  pays,  tandis  qu'on  importe  annuel- 
lement en  Russie  une  quantité  considérable 
de  chapeaux  fabriqués. 

L'ours,  le  loup,  'le  lynx  ou  loup  cer- 
vier  ,  le  goulu  ou  glouton,  le  putois,  etc. 
sont  les  autres  objets  de  la  chasse  à  cause 
de  leurs  peaux.  La  plus  grande  partie  de 
ces  animaux  habite  la  Russie  septentrionale  : 
on  exporte,  ou  on  emploie  une  quantité 
prodigieuse  de  ces  pelleteries.  L'ours  sur- 
tout est  d'une  si  grande  utilité;  la  manière 
dont  on  le  chasse  est  si  ingénieuse  et  si 
variée ,  que ,  sous  ces  deux  rapports ,  cet 
animal  mérite  que  nous  en  donnions  une 
description  plus  particulière. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  tuer 
les  ours  est  avec  des  armes  à  l'eu  ou  des 
flèches.  Les  Lappons  les  assomment  quel- 
quefois avec  des  massues,  parce  qu'ils  peu- 
vent aisément  les  poursuivre  sur  leurs  pa- 
tins: mais  communément  ils  commencent 
par  les  blesser  avec  une  arme  à  feu  ;  en^iiule 
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on  les  achève  avec  des  lanoes.  Dans  quel- 
ques parties  de  la  Sibérie,  on  construit  une 
espèce  d'échafaud  formé  de  plusieurs  pou- 
tres, qui  tombe  sur  l'ours  et  Técrase,  quand 
il  passe  sur  le  piège  qu'on  a  préparé  au 
dessous.  Souvent  aussi  on  creuse  une  fosse  : 
on  y  place  ^  un  pieu  d'un  bois  dur ,  uni 
et  très -aigu;  il  s'élève  d'un  pied  sur  la 
terre.  On  couvre  la  fosse  de  gazon,  et,  sur 
la  piste  de  l'ours ,  on  dresse  un  épouvan- 
tai! qu'une  ficelle  fait  mouvoir.  Aussitôt 
que  l'on  touche  cette  corde,  l'épouvantail 
tombe ,  l'animal  effrayé  cherche  à  se  sau- 
ver en  courant,  et  tombe  dans  la  fosse  où 
il  se  tue  ]ui-même.  L'ours  échappe- 1 -il  à 
ce  danger,  on  a  dispersé  des  chausse- tra- 
pes  à  un  léger  éloignement  et  près  d'un  autre 
épouvantait:  plus  cet  animal  tâche  de  se 
sauver,  plus  il  est  forcé  de  s'arrêter  dans 
ce  lieu  oii  le  chasseur  l'attend. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  terre , 
mais  même  dans  les  airs ,  que  l'esprit  in- 
ventif de  l'homme  lui  a  dressé  des  pièges 
aussi  dangereux  pour  sa  liberté  que  pour 
sa  vie.  Pour  cet  objet,  les  Koriaks  cher- 
chent des  arbres  courbés  qui  s'avancent  en 
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giilse  de  potence  ;  ils  attachent  un  lacs  à  la 
partie  qui  saillit,  et  y  suspendent  une  amorce. 
Quand  Tours  affamé  est  trompé  ,  il  grimpe 
sur  l'arbre  et  devient  immanquablement  la 
victime  de  son  avidité;  car,  aussitôt  qu'il 
touche  les  branches  de  l'arbre,  le  lacs  se  i 
referme ,  et  l'ours  reste  suspendu  à  l'ar- 
bre qui  reprend  avec  force  sa  direction 
naturelle. 

La  manière  dont  les  habitans  de  la  Sibé- 
rie savent  faire  périr  cet  animal  vorace,  est 
encore  plus  singulière  et  plus  ingénieuse.  Ils 
attachent  un  bloc  très -pesant  à  une  corde, 
tandis  qu'ils  posent  un  lacs  à  l'autre  extré- 
mité :  on  a  soin  de  placer  ce  piège  sur  le 
bord  d'un  précipice,  et  sur  le  chemin  que 
l'ours  a  coutume  de  suivre.  Aussitôt  qu'il  a 
ce  lacs  autour  du  cou ,  et  qu'il  s'aperçoit  que  le 
bloc  l'empêche  de  se  dégager,  il  le  jette  en 
fureur  dans  le  précipice  pour  s'en  débar- 
rasser :  entraîné  par  la  chute  du  bloc ,  il  se 
tue  ordinairement.  Quand,  par  hasard,  cela 
n'arrive  pas ,  il  traîne  le  bloc  sur  la  monta- 
gne et  réitère  ses  tentatives ,  jusqu'à  ce  qu'il 
tombe  épuisé,  ou  qu'une  chute  mortelle  lui 
fasse  perdre  la  vie. 
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Non-seulement  on  trouve  des  ours  dans  tous 
les  bois  de  la  Sibérie  ,  mais  on  en  rencontre 
encore  assez  fréquemment  dans  les  provinces 
septentrionales  de  la  Russie  européenne. 

L'ours  du  pôle,  ou  Tours  blanc  {ursus 
maritimiis^  habite  les  côtes  de  la  mer  gla- 
ciale et  quelques-unes  des  isles  du  nord  et 
de  l'océan  oriental  :  sa  chasse  est  une  des 
occupations  des  arm.ateurs   qui  visitent  ces 
côtes  pour  prendre  des  vaches  marines.  Il 
y  a  un  si  grand  nombre  d'ours  noirs  au 
Kamtchatka,    qu'on  les   voit   parcourir  en 
troupes  les  campagnes:    depuis  long- temps 
ces  pays  seraient  inhabités  ,  s'ils  n'étaient  pas 
doux  et  paisibles.    Au  printems,  ils  descen- 
dent des  montagnes  où  ils   ont  passé  l'hi- 
ver ,  pour  venir  prendre  des  poissons  à  l'em- 
bouchure des  fleuves  ;  car  tous  les  torrens 
de  cette  presqu'isle  en  fourmillent.  Quand 
il  y  en  a  une  grande  quantité,  ils  ne  man- 
gent que  les  têtes:   s'ils  trouvent  un  fllet 
tendu,    ils  le  sortent  de  l'eau  très-adroite- 
ment, et  en  tirent  le  poisson.    Au  commen- 
cement de  l'automne ,  quand  les  poissons  re- 
montent les  rivières  ,  les  ours  les  suivent  dans 
Jes  moiitagnes.    Aussitôt  qu'un  Kamtchadale 
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aperçoit  un  ours,  il  le  salue  et  lui  parle 
avec  civilité.  Quand  des  femmes,  qui  ra- 
massent des  racines  et  des  épis,  se  voient 
enveloppées  par  une  troupe  d'ours ,  elles  ne 
cjuittent  point  à  cause  de  cela  leurs  occupa- 
tiens  :  si  un  de  ces  animaux  les  approche, 
c'est  pour  manger  ce  qu'elles  ont  dans  la 
main.  Jamais  ils  n'attaquent  les  hommes ,  à 
moins  qu'on  ne  les  trouble  dans  leur  som- 
meil ;  et  rarement  l'ours  court  sur  le  ieii , 
même  lorsqu'il  est  blessé.  Cette  douceur  de 
caractère  des  ours  du  Kamtchatka,  qui  les 
distingue  si  avantageusement  de  ceux  qui  ha- 
bitent d'autres  contrées,  ne  les  a  point  af- 
franchis des  poursuites  de  l'homme.  La  grande 
utilité  de  ces  animaux ,  que  les  Kamtchada- 
les  savent  employer  à  mille  sortes  d'usages, 
depuis  la  peau  jusqu'aux  entrailles ,  a  été 
pour  l'homme  avide  un  motif  suffisant  pour 
leur  déclarer  une  e^uerre  éternelle.  Partout 
où  ils  se  rencontrent,  il  se  livre  un  combat 
sangTant,  oii  presque  toujours  l'adresse  triom- 
phe de  la  force.  Armé  de  lances  et  de  mas- 
sues, le  Kamtchadale  cherche  l'ours  paisible 
dans  sa  retraite:  celui-ci,  loin  de  songer  à 
raltaquer,  ne  pense  point  à  sa  propre  défense; 
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il  prend  les  morceaux  de  bois  que  lui  tend 
son  ennemi  ,  et  se  ferme  lui  -  même  l'entrée 
de  sa  tanière.  Quand  il  est  ainsi  enfermé , 
le  chasseur  fait  une  ouverture  à  la  partie 
supérieure,  et  fait  périr,  sans  le  moindre 
danger,  cet  animal  qui  ne  peut  se  défendre. 

Excepté  la  brebis,  il -n'y  a  certainement 
aucune  espèce  d'animal  qui  soit  aussi  utile 
aux  hommes,  que  l'ours  l'est  aux  Kamtcha- 
dales  après  qu'ils  l'ont  tué.  De  la  peau  de 
cet  animal  ils  font  des  lits,  des  couvertures, 
des  bonnets ,  des  gants  ,  et  des  colliers  pour 
les  chiens  qu'ils  attêlent  à  leurs  traîneaux. 
Ceux  qui  vont,  sur  la  glace,  à  la  chasse  des 
vaches  marines ,  etc.  en  font  des  souliers 
qui  ont  l'avantage  de  n'être  point  glissans. 
La  graisse  de  l'ours  est  une  nourriture  très- 
saine  et  d'un  très-bon  goût,  fort  estimée  de 
tous  les  habitans  du  Kamtchatka.  Quand 
elle  a  été  fondue ,  elle  conserve  sa  fluidité  et 
remplace  l'huile  d'olive.  La  chair  est  regar- 
dée comme  si  délicate,  qu'on  la  mange  ra- 
rement seul,  mais  on  invite  des  convives 
pour  s'en  régaler.  Quand  les  boyaux  sont 
nettoyés  et  raclés,  le  beau  sexe  s'en  sert  en 
guise  de  masques  pour  se  préserver  des  rayons 
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du,  soleil  qui  noircissent  la  peau,  quand  la 
neif^e  les  réfléchit:  c'est  par  ce  moyen  que  les 
femmes  du  Kamtchatka  conservent  leur 
teint.  Les  Russes  établis  au  Kamtchatka 
préparent  ces  boyaux,  et  ils  leur  servent 
de  vitres  ;  ils  sont  aussi  transparens  que  le 
talc  et  le  mica.  On  se  sert  des  épaules  pour 
en  faire  des  faucilles  pour  couper  l'herbe:  les 
Kamtchadales  suspendent  la  tête  et  les  han- 
chcxS  en  trophées,  ou  comme  des  ornemens,  au- 
tour de  leurs  habitations.  On  voit  à  com})irn 
de  difiérens  usasses  on  emploie  l'ours  chez  les 
Kamtchadales:  en  Russie,  les  gens  les  plus 
distingués  ne  font  pas  moins  de  cas  de  sa 
peau,  à  cause  de  sa  beauté  et  parce  qu'elle 
tient  très-chaud.  Une  pelisse  d'ours  très-lé- 
gère fait  partie  essentielle  de  la  garde-robe 
d'un  petit  maître  de  Pétersbourg  et  de  Mos- 
cou,  et  les  femmes  élégantes  cachent  leurs 
mains  dans  un  manchon  de  poil  d'ours,  qu.i 
couvre  la  moitié  de  leur  taille. 

Entre  les  animaux  dont  nous  avons  parlé, 
le  goulu  est  digne,  à  cause  de  sa  belle  peau, 
que  nous  en  fassions  une  mention  particu- 
lière. Cet  animal,  si  décrié  par  les  menson- 
ges des  voyageurs  crédules,  se  trouve  au  nord 
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et  au  midi  de  la  Sibérie  ,  surtout  aux  enyi^ 
rons  de  TAnadyr  et  du  Kolyma:  on  connaît, 
avec  quelle  adresse  ingénieuse  il  prend  les 
rennes.  Il  épie  du  haut  d'un  arbre  cet  ani- 
mal peu  méfiant ,  et  répand  de  la  mousse 
sur  la  terre  pour  l'amorcer.  Aussitôt  que 
le  renne  s'approche ,  le  goulu  lui  saute  sur 
le  cou  ,  lui  arrache  les  yeux  et  le  tourmente 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  tué  ,  en  se  frappant 
contre  les  arbres.  Alors  le  goulu  enterre  sa 
proie  soigneusement  dans  différens  endroits  ^ 
et  ne  se  livre  jamais  à  la  faim  qui  le  presse, 
qu'il  ne  l'ait  portée  sous  terre.  Le  goulu  se 
sert  de  la  même  ruse  dans  les  environs  de 
la  Léna,  pour  attaquer  le  cheval,  et  triom-. 
phe  souvent  de  cet  animal ,  quoiqu'il  soit 
beaucoup  plus  grand  et  plus  vigoureux.  Mal-, 
gré  sa  voracité,  on  peut  apprivoiser  le  goulu, 
et  il  amuse  alors  par  ses  tours  celui  qui  le 
possède. 

Il  nous  reste  à  parler  de  quelques  animaux 
qui  ont  les  doigts  des  pieds  unis  par  une 
membrane  qui  les  aide  à  nager  :  le  lieu  de 
leur  séjour,  et  la  manière  dont  on  les  prend, 
nous  autorise  à  les  ranger  dans  la  classe  des 
animaux   que  l'on  chasse.    On  trouve  des 
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(castors  clxins  les  grands  fleuves  de  la  Sibérie 
et  dans  la  Soundja  qui  sort  du  Caucase  : 
■on  voit  pareillement  des  loutres  dans  plu- 
sieurs endroits  de  la  Sibérie  et  dans  diffé- 
rentes contrées  de  l'Europe. 

«  Le  castor,  dit  le  naturaliste  le  plus 
éloquent  de  ce  siècle ,  est  peut  -  être  le 
seul  exemple  qui  subsiste  comme  un  ancien 
monument  de  rintelligence  des  brutes.  Au- 
tant l'homme  s'est  élevé  au-dessus  de  l'état 
de  nature,  autant  les  animaux  se  sont  abais- 
sés au-dessous.  Soumis  et  réduits  en  servi- 
tude ,  ou  traités  comme  des  rebelles  et  dis- 
persés par  la  force,  leurs  sociétés  se  sont 
évanouies;  leur  industrie  est  devenue  stérile, 
leurs  faibles  arts  ont  disparu.  Chaque  es- 
pèce a  perdu  ses  qualités  générales,  et  tous 
n'ont  conservé  que  leurs  propriétés  indivi- 
duelles, perfectionnées  dans  les  uns  par 
l'exemple,  l'imitation,  l'éducation,  et  dans 
les  autres  ,  par  la  crainte  et  par  la  nécessité 
où  ils  sont  de  veiller  continuellement  à  leur 
sûreté.  Quelles  vues,  quels  desseins,  quels 
projets  peuvent  avoir  des  esclaves  sans  ame, 
ou  des  relégués  sans  puissance  ?  Ramper,  fuir 
et  toujours  exister  d'une  manière  solitaire. 
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ne  rien  édifier ,  ne  rien  produire ,  ne  rien 
transmettre  et  toujours  languir  dans  la  cala- 
mité ;  déchoir ,  se  perpétuer  sans  se  multi- 
plier ;  perdre  ,  en  un  mot ,  par  la  durée ,  au- 
tant et  plus  qu'ils  n'avaient  acquis  par  le 
temps  «. 

«Aussi,  continue  ce  sublime  écrivain  ,  ne 
reste-t-il  quelques  vestiges  de  leur  merveil- 
leuse industrie  ,  que  dans  ces  contrées  éloi- 
gnées et  désertes  j  ignorées  de  l'homme  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles,  où  chaque 
espèce  pouvait  manifester  en  liberté  ses  ta- 
'  lens  naturels,  et  les  perfectionner  dans  le 
repos ,  en  se  réunissant  en  société  durable. 
Un  individu  pris  solitairement  et  au  sortir 
des  mains  de  la  nature,  dénué  de  lumières 
et  de  tous  les  secours  de  la  société ,  ne  pro- 
duit rien  et  n'édifie  rien.  Le  castor  seul  et 
isolé,  loin  d'avoir  une  supériorité  marquée 
sur  les  autres  animaux ,  paraît  au  contraire 
être  au-dessous  de  quelques-uns  d'entre  eux 
pour  les  qualités  purement  individuelles: 
son  génie  et  ses  talens  ne  brillent  que  lors- 
qu'il est  réuni  en  société  ;  encore  ces  ani- 
maux ne  songent -ils  point  à  bâtir,  à  moins 
qu'ils  n'habitent  dans  des  terres  désertes  , 
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ûans  un  pays  libre  où  il  n'y  ait  que  quelques 
hommes  sauvages  en  petit  nombre ,  et  par 
lesquels  ils  ne  soient  point  inquiétés 

Dans  le  fait,  les  déserts  du  Canada  et  de 
la  Sibérie  sont  les  seuls  lieux  où  les  castors 
soient  encore  en  grand  nombre:  aussi  ne  se 
rassemblent -ils  en  société  que  sur  les  bords 
des  fleuves  inhabités  ;  on  les  trouve  plus  sou- 
vent seuls  sur  les  rivages  des  rivières  couver- 
tes de  bois.  L'utilité  de  ces  animaux  rend 
encore  l'homme  plus  ingénieux  à  les  pour- 
suivre, et  les  lieux  les  plus  cachés  ne  sont 
pas  pour  eux  une  retraite  assez  sûre.  Le 
castor  a  deux  sortes  de  poils  :  celui  qui  cou- 
vre immédiatement  la  peau  est  court  et  serré, 
et  aussi  fin  que  le  duvet;  l'autre  est  plus 
long,  plus  fort  et  plus  épais.  Ce  dernier  a 
peu  de  valeur,  tandis  que  le  premier  sert  à 
faire  des  chapeaux,  des  bas  et  des  bonnets. 
On  cherche  surtout  en  biver  la  retraite  des 
castors  :  on  barricade  avec  des  pieux  l'entrée 
qui  est  du  côté  de  l'eau ,  et  on  ouvre  celle 
qui  donne  sur  la  campagne;  on  fait  entrer 
un  chien  qui  est  tellement  dressé,  qu'il  tient 

*  Biiffon,  oeuvres  complètes  :  qiiadr.  tom.  îîî.  p.  39.  édit. 
de  Paris,  in-S^'. 
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le  castor  avec  les  dents  ,  pendant  qu'on  le 
tire  par  les  pieds  de  derrière  avec  sa  proie. 
■L^  chasse  des  loutres  n'a  rien  de  remarquable; 
on  les  prend  tantôt  avec  des  chiens,  tantôt 
avec  des  détentes  que  Ton  place  sur  le  rivage; 

On  peut  juger  de  rimportance  de  la  chasse, 
non-seulement  par  la  consommation  énorme  de 
pelleteries  dans  Ijnt^rieur  de  l'empire ,  mais 
encore  par  le  grand  débit  à  l'extérieur.  Dans 
un  pays  où  l'hiver  régné*  six  mois  de  l'année 
dans  la  plupart  de  ses  provinces ,  les  moyens 
de  se  préserver  du  froid  sont  un  des  pre- 
miers besoins  de  la  vie  ;  et  le  paysan  russe, 
qui  n'a  point  de  .|)elisse  ,  est  presque  aussi 
malheureux  que  le, -cultivateur  en  Fiance  qui 
a  perdu  sa  récolt^;  de  grains.  Un  écrivain , 
qui  paraît  être  au  lait"  des  richesses  naturelles 
de  la  Russie  et  du  produit  de  son  mdustrie, 
évalue  à  cinq  millions  de  roubles  la  valeur 
des  peaux  que  l'on  ramasse  annuellement  4; 

Ce  que  l'on  sait  du  produit  de  la  vente 
des  pelleteries  dans  les  pays-  étrangers 
se  fonde,  à  la  vérité,  sur  des  données  au- 
thentiques, mais  les  résultats  qu'elles  présen- 
tent ne  sont  pas  exacts.  En  1768,  la  Russie 
en  vendit  pour  4^0,000  roubles:  en  1793, 

dé 
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dfe  tous  les  ports,  excepté  ceux  qiii  sont  sur 
la  iner  Caspienne  ,  on  exporta  pour  396,000 
roubles  de  pelleteries.  Il  est  vraisemblable 
que  l'exportation  qui  se.  fa-ît  par  terre  est  au 
moins  aussi  considérable,  et  Test  peut- éïre 
davantage  Malgré  cette  grande  quand  té 
de  fourrures,  1  importation  des  pelleteries 
étranorères  est  un  article  de  commerce  très- 
important.  Suivant  les  listés  de  la  douane 
de  la  même*  année  1793,  on  a  fait  entrer 
dans  le  seul  port  dfe  St.  Pétérsbourg  pour 
i256,ooo  roubles  de  peaux  de  loutre  et  de 
castor.  Cette  importation ,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  illusoire ,  mérite  toute  la  surveillance 
du  gouvernement:  car  il  serait  étonnant  qu'ua 
pays  où  il  y  a  tant  dé  différentes  espèces  de 
bêtes  sauvages ,  dépendît  encorde,  dans  cette 
partie  de  ses  besoins ,  de  l'industrie  étrangère. 

Si  les  animaux  ,  dont  il  a  été  question  , 
sont  utiles  aux  babitans  de  la  Russie  par 
leurs  fourrures ,  les  autres  produits  de  la 
chasse  ne  méritent  pas  moins  notre  atten- 
tion. Pour  ne  pas  entrer  dans  des  détails 
trop  minutieux ,  nous  ne  ferons  connaître 
que  lés  articles  les  plus  importans ,  ou  qui 
sont  devenus  un  objet  de  commerce.  Nous 
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devons  nommer  ici  une  seconde  fois  le  cas- 
tor :  outre  sa  peau ,  on  exporte  encore  an- 
nuellement de  Russie  une  assez  grande  quan- 
tité de  castoréum.  L'animal  porte-musc  se 
trouve  en  très-grand  nombre  en  Sibérie ,  sur- 
tout aux  environs  de  Krasnoiarsic  ;  ces  ani- 
maux recherchés  sont  à  si  bas  prix  dans  ces 
contrées,  que  les  mâles  se  vendent  depuis 
3o  jusqu'à  5o  kopeks:  les  femelles  n'ont 
point  de  musc  ;  elles  se  vendent  à  peine  dix 
kopeks  avec  la  peau  7.  Il  y  a  aussi  beaucoup 
de  rats  musqués  dans  les  lacs  qui  avoisinent 
la  Samara  ,  le  Volga ,  la  Kama  et  le  Don.  Les 
peaux  de  ces  animaux  sont  à  si  vil  prix ,  qu'on 
ne  les  emploie  que  pour  les  fourrures  les 
plus  communes  :  on  pourrait  s'en  servir  beau- 
coup plus  utilement ,  en  les  employant  au 
feutre  des  chapeaux.  Leur  poil  doux  et  fin 
le  cède  peu  pour  la  beauté  à  celui  du  cas- 
tor: il  n'a  d'autre  défaut  que  d'être  un  peu 
plus  court.  On  prend  ordinairement  les  rats 
musqués  au  printems  et  en  automne ,  dans  des 
nasses,  où  ils  sont  presque  toujours  étouf- 
fés, quoique,  par  leur  constitution ,  ils  puis- 
sent exister  long-temps  sous  l'eau.  Cet  ani- 
lïial  se  fait  une  retraite  sur  les  rivages  des 


Part,  Î.  Lit.  III.  Sect.  1.  Ch.  I.  35 


iacs  et  sous  leau:  cependant  il  fait  l'entrée 
oblique ,  afin  que  son  habitation  reste  à  sec. 
En  hiver ^  il  n'a  aucune  communication  avec 
l'air  extérieur  ;  mais,  quand  la  glace  s'ouvre, 
il  paraît  souvent  sur  Feau  pour  jouir  du  so- 
leil. Le  museau  est  le  meilleur  organe  de 
ces  animaux  ;  il  est  trés-sensible  et  très-ner- 
veux: ses  yeux,  au  contraire,  sont  plus  pe- 
tits que  ceux  de  la  taupe  ^  et  ses  oreilles  ex- 
cessivement velues.  Son  musc  est  dans  les 
glandes  qui  sont  sous  la  peau  de  la  queue; 
il  est  plus  vif  et  s'évapore  encore  moins  que 
celui  de  l'animal  porte-musc. 

Parmi  les  animaux  dont  la  chair  est  aussi 
recherchée  que  la  peau,  nous  citerons  d'a- 
bord le  chevreuil  :  on  le  voit  en  troupes  sur 
les  rives  de  l'Irtych  ,  du  lénissei  et  dans  la 
Daourie ,  ainsi  que  sur  la  Samara ,  le  Sok  ,  et 
dans  les  montagnes  du  Caucase.  Le  cerf 
habite  à  peu  près  les  mêmes  contrées:  il  y 
a  aussi  beaucoup  de  daims  dans  la  Tauride» 
On  trouve  aussi  des  élans  dans  toute  la  Si- 
bérie; cependant  ce  n'est  point  au-delà  du 
65-  degré.  Il  y  en  a  aussi  dans  la  Russie 
européenne,  aux  environs  du  lac  Ladoga  et 
même  dans  la  Livonie.    On  tue  annuellement 
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un  grand  nombre  de  ces  animaux.  Le  temps 
ordinaire  de  cette  chasse  est  le  mois  de  mars: 
à  cette  époque,  le  soleil  fond  la  superficie 
de  la  neige ,  de  sorte  que  le  chasseur  peut 
aisément  giiSser  sur  de  grands  patins  de  bois  ; 
tandis  qu'au  contraire  l'élan  perce  la  neige 
avec  ses  griffes/  ce  qui  le  retarde  dans  sa 
course.  On  suit  ces  animaux  à  la  piste;  on 
les  pousse  dans  les  vallons  où  la  neige  est 
amoncelée:  alors  on  peut  les  tirer, -ou  lés 
chiens  les  arrêtent,  jusqu'à  ce  que  le  chas- 
seur puisse  les  percer  avec  sa  lance.  Les  che- 
vreuils surtout  se  blessent  très -aisément  en 
fuyant ,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  pas  cou- 
rir long -temps.  Les  élans  se  mettent  sou- 
vent en  défense  contre  les  chiens,  et  les 
tuent  quelquefois  avec  leurs  cornes  ,  qui 
sont  les  armes  de  ces  animaux.  Dans  plu- 
sieurs endroits,  on  prend  les  chevreuils  et 
les  élans  dans  des  pièges ,  que  l'on  tend  près 
des  broussailles  ou  d'une  haie.  On  vend  les 
peaux  de  chevreuils  à  très  -  bas  prix;  comme 
elles  sont  légères  et  qu'elles  arrêtent  l'humi- 
dité ,  on  s'en  sert  ordinairement  pour  faire 
des  pelisses  communes  :  il  y  a  une  si  grande 
quantité  de  ces  animaux  aux  environs  de 
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Krasnoiarsk,  qu'on  les  vend  à  peine  quinze 
kopeks;  en  général  on  ne  fait  cas  que  de  la 
peau ,  qui  se  paie  dix  kopeks.  Les  Tatars 
acquittent  une  grande  partie  de  leur  tribut 
en  peaux  d'élans  et  de  cerfs;  on  s'en  sert 
pour  la  cavalerie,  et  on  les  reçoit  dans  les 
caisses  de  la  couronne,  à  raison  de  60  et 
jusqu'à  120  kopeks  la  pièce. 

Le  renne  n'habite  que  les  pays  septen- 
trionaux; on  eii  trouve  un  très-grand  nom- 
bre dans  la  partie  nord-est  de  la  Sibérie:  il 
devient  plus  rare  dans  les  monts  Ourals  et 
dans  les  provinces  septentrionales  de  l'Eu- 
rope. On  sait  que  plusieurs  peuples  élèvent 
cet  animal  dans  l'état  de  domesticité;  il  ne 
s'agit  ici  que  du  renne  sauvage  et  de  la  ma- 
nière dont  on  lé  chasse.  Dans  les  lieux  cou- 
verts de  bois,  où  l'on  peut  employer  les  piè- 
ges et  les  armes  à  feu ,  on  se  sert  de  ces 
moyens  pour  prendre  les  rennes  ou  pour 
les  tuer;  mais  ils  seraient  inutiles  dans  les 
plaines  mousseuses  (jui  avoisinent  la  mer  gla- 
ciale. C'est  par  cette  raison  que  les  Samoiè- 
des,  les  Toungouses,  les  Ostiaks,  etc.  ont 
inventé  d'autres  manières  de  les  chasser  : 
les  Samoièdes  nous  en  fourniront  un  exemple. 
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Les  rennes  vont  ordinairement  en  troupes 
de  dix  jusqu'à  cent,  quelquefois  deux  cents. 
Quand  les  Samoièdes  sont  réunis  pour  la 
chasse,  et  qu'ils  aperçoivent  de  ces  troupeaux, 
ils  placent  leurs  rennes  apprivoisés  sur  une 
hauteur  unie,  au-dessus  du  vent  et  dans  un 
certain  éloignement:  depuis  ce  lieu,  ils  plan- 
tent dans  la  neige  de  longues  perches  assezi 
près  lune  de  l'autre ,  auxquelles  ils  attachent 
des  ailes  d'oies ,  qui  flottent  au  gré  du  vent: 
ils  tachent  de  s'approcher  ainsi  des  rennes 
sauvages,  autant  qu'il  est  possible,  et  sans 
être  trahis  par  1  odorat.  Ensuite  ils  placent, 
de  l'autre  côté  du  vent ,  de  pareilles  ailes  ;  et 
comme  les  rennes  sont  très-occupés  à  cher- 
cher leur  nourriture  sous  la  neige,  ceux-ci 
se  fient  à  leur  odorat,  et  ne  remarquent  point 
ces  préparatifs. 

Quand  tout  est  ainsi  disposé ,  les  chasseurs  se 
partagent  :  les  uns  se  cachent  derrière  des  re- 
tranchemens  de  neige;  les  autres  se  placent, 
avec  des  arcs  et  des  armes ,  dans  des  ouvertui  es 
au-dessous  du  veut ,  tandis  que  d'autres  s'éloi- 
gnent et  chassent  les  rennes  au  milieu  de  ces 
épouvantails.  Ceux-ci ,  effrayés ,  courent  droit 
sur  les  rennes  apprivoisé^  ;  mais  les  chasseurs 
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qui  sont  cachés ,  les  repoussent  sur  ceux  qui 
sont  armés,  qui  en  font  alors  un  grand 
carnage. 

Lorsqu'un  troupeau  de  rennes  paît  auprès 
d'une  montagne ,  les  chasseurs  attachent  tous 
leurs  habits  à  des  perches  ,  et  forment ,  avec 
ces  épouvantails ,  un  cercle  au  pied  de  la 
montagne  ,  dans  lequel  ils  chassent  les  ren- 
nes sauvages  :  aussitôt  leurs  femmes  en  fer- 
ment les  issues  avec  des  trahieaux  ;  ces  ani- 
maux courent  autour  de  la  montagne,  et  des 
tireurs  les  abattent  dans  leur  course. 

Comme  il  faut  beaucoup  de  monde  pour 
ces  sortes  de  chasses  ,  les  Samoiédes  ont  in-» 
venté  d'autres  moyens  de  tromper  la  vigilance 
de  ces  animaux.  Un  chasseur,  par  exemple, 
se  revêt  d'une  peau  de  renne:  il  se  courbe 
et  se  cache  entre  cinq  ou  six  rennes  do- 
mestiques ,  qu'il  conduit  par  des  cordes  at- 
tachées à  sa  ceinture  ;  par  ce  moyen ,  il  peut 
approcher  des  rennes  sauvages ,  sans  être  dé- 
couvert. L'automne  est  la  saison  où  les  ren- 
nes sont  en  rut  ;  les  chasseurs  choisissent 
alors  un  renne  mâle  vigoureux,  attachent 
des  lacs  a  son  bois  ,  et  le  lâchent  parmi  les 
rennes  sauvages:  un  de  ceux-ci  voyant  ua 
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rival  ,  s'avance  pour  Iç  combattre  :  bientôt  il 
embarrasse  ses  cornes  dans  les  lacs:  quand  il 
aperçoit  le  chasseur ,  il  veut  fuir  ;  mais  le 
renne  domestique,  dressé  pour  cette  chasse, 
baisse  sa  tête  contre  terre ,  et  arrête  son  ad-r 
versaire,  jusqu'à  ce  que  le  chasseur  ait  pui- 
le  tuer. 

Les  peuples  du  Caucase  se  livrent  à  la 
chvgsse  des  chamois  et  des  gazelles ,  ou  chè- 
vres à  bézoard.  On  trouve  le  bouquetin  sur 
^îes  montagnes,  ainsi  que  sur  celles- de  la  Si^ 
bërie,  et  surtout  sur  les  monts  Sayans.  Les 
çteppes  des  environs  du  Don,  du  Volga  et  de 
l'Jrtych,  et  la  province  de  Nertchinsk ,  nour-? 
rissent  des  troupeaux  innombrables  d'antilo- 
pes: dans  la  Daourie  et  sur  les  frontières 
çle  la  Mongolie,  on  trouve  une  autre  espèce 
de  ces  animaux  sauvages ,  que  les  naturalisa 
tes  désignent  sous  le  nom  degazejles  à  écrouel-? 
les.  L'antilope  est  l'espèce  la  plus  commu- 
ne; cependant  cet  animal  n'habite  point  au- 
delà  du  degré  de  latitude.  Il  a  quel-r 
quefois  des  cornes  de  onze  pouces  de  lon- 
gueur ;  sa  vue  est  faible,  parce  que  sa  pru- 
yielle  est  obscurcie  en  quatre  endroits  p^r  dps 
'  (îataraçtes  :  pput-être  la  nature ,  en  conformant 
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jtinsi  les  yeux  de  cet  animal,  a-t-elle  voulu 
le  préserver  des  effets  de  l'éclat  éblouissant 
du  soleil  dans  les  steppes,  et  que  sans  cela 
il  serait  absolument  aveugle.  Pour  le  dé- 
dommager de  ce  sens  imparfait,  il  a  été 
doué  d  un  odorat  si  fin,  qu'il  sent  les  hom- 
mes et  les  bêtes  sauvages  à  une  très-grande 
distance.  Ce  qu'il  y  a  de  très-singulier ,  l'an- 
tilope qui  paraît  destiné  à  la  course ,  dont 
la  trachée -artère  a  deux  pouces  de  diamè- 
tre, qui  a  de  larges  poumons  et  de  grandes 
yiarines  ,  perd ,  quand  il  est  effrayé ,  l'haleine 
plus  promptement  qu'aucun  autre  animal. 

La  chasse  des  antilopes  est  un  des  amuse^ 
mens  favoris  des. Mongols  et  des  Toungouses 
de  la  Daourie  :  ils  se  réunissent  au  nombre 
de  cinquante,  cent  et  même  deux  ceints  hom- 
mes bien  montés  ,  avec  des  chevaux  de  re^ 
lais ,  armés  d'arcs  et  de  javelots  ,  et  chacun 
avec  un  chien  dressé,  et  ils  choisissent  un 
clref  qui  dirige  la  chasse  pendant  toute 
sa  durée,  Quand  elle  doit  commencer  , 
on  envoie  trois  ou  quatre  hommes  ,  doués 
d'une  bonne  vue,  qui  examinent,  depuis  les 
hauteurs,  où  sont  les  antilopes:  lorsqu'ils  en. 
aperçoivent  un  troupeay,  ils  s'arrêtent  jusqu'à 
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ce  que  leurs  compagnons  les  aient  suivis;  ils 
les  avertissent  par  des  signaux  convenus ,  du 
lieu  où  ces  animaux  pâturent,  et  de  la  ma-^ 
nière  dont  ils  doivent  se  placer.  La  troupe 
se  dispose  d'après  ces  signaux ,  et  forme  un 
demi  cercle  ,  de  sorte  que  les  chasseurs  ne 
sont  éloignés  l'un  de  l'autre  que  de  60  ou 
80  brasses;  c'est  ainsi  qu'ils  tâchent  de  les 
enfermer  peu  à  peu.  Aussitôt  que  les  anti- 
lopes aperçoivent  les  chasseurs,  ils  veulent 
prendre  la  fuite  ;  mais  ceux-ci  se  forment  en 
cercle,  et  fondent  au  galop  sur  ces  animaux, 
en  poussant  des  cris  et  en  lançant  des  flè- 
ches sifflantes.  Lorsque  ces  animaux  sont 
étourdis  ,  on  peut  aisément  les  tuer.  Les 
peuples  qui  habitent  les  steppes  de  la  Daou- 
rie  sont  très-adroits  à  cette  chasse ,  parce 
que  ,  dès  leur  enfance,  ils  s'exercent  à  tirer, 
pendant  que  leurs  chevaux  galopent. 

Cette  chasse  est  encore  plus  heureuse,  lors- 
qu'il y  a  dans  le  voisinage  une  rivière  ou 
une  montagne  couverte  de  bois.  Les  antilo- 
pes craignent  excessivement  l'eau ,  et  ne  la 
traversent  jamais  ,  quelque  pressés  qu'ils 
soient  par  les  chasseurs;  ils  préfèrent  s'ou- 
vrir un  passage  dans  le    cercle  qu'ils  forment, 
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et  se  sauver  par  la  fuite.  Lorsqu'ils  sont 
poussés  dans  une  forêt ,  ils  s'épouvantent  au 
point  qu  ils  ne  peuvent  courir  plus  de  cent 
pas ,  se  frappent  contre  les  arbres  et  tom- 
bent bientôt  hors  d'haleine. 

On  trouve  la  brebis  sauvagp  (FargaJi  mon- 
gol )  et  le  bouquetin  sur  les  monts  Aitais, 
Sayans  et  Nertchinsk,  dans  la  Daourie  ^  sur 
le  Caucase,  et  au  Kamtchatka.  L'argali  est 
plus  fort  qu'un  daim  :  on  voit  des  mâles  dont 
les  cornes  seules,  lorsqu'ils  sont  parvenus  h 
leur  croissance,  pèsent  jusqu'à  quarante  li- 
vres. Le  poil  d'hiver  de  ces  animaux  est 
-  long,  touffu  et  mêlé  de  beaucoup  de  laine: 
celui  d'été  ,  au  contraire ,  est  court  et  uni^ 
Ils  habitent  les  montas^nes  désertes  et  les  ro^ 
chers  arides ,  dépouillés  de  bois  ;  ils  se  nour- 
rissent de  plantes  fortes  et  amères.  Il  ny 
a  aucune  espèce  de  cerfs  plus  timide  que 
l'argali*,^ on  ne  peut  presque  pas  l'approcher: 
il  court  avec  une  rapidité  excessive,  et,  lors- 
qu'il est  poursuivi ,  il  fait  de  grands  détours 
et  revient  rarement  au  devant  du  chasseur. 
Quoique  cet  animal  soit  très-farouche  ,  on 
peut  aisément  l'apprivoiser  dans  sa  jeunesse; 
on  peut  l'accoutumer  au  lait  et  à  se  nourrir 


/ 
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de  fourrages.  Les  bouquetins  habitent  la 
cime  des  rochers  les  plus  inaccessibles,  et 
n'approchent  jamais  des  lieux  habités. 

Il  y  a  des  sangliers  dans  les  steppes  près- 
de  la  Samara  et  du  Volga ,  dans  la  Tauride, 
sur  les  bords  de  l'Oural,  et  même  sur  ceux 
de  l'Irtych  ;  ils  sont  surtout  en  grand  nom- 
bre entre  l'Oural  et  l'Iemba.  Les  Kosaques, 
armés  les  uns  de  fusils ,  les  autres  de  lances, 
les  chassent  l'hiver  avec  des  chiens;  mais 
cette  chasse  n'est  pas  sans  danger.  Ces  ani-» 
maux  ne  se  nourrissent  que  de  racines  de 
roseaux;  cependant  ils  deviennent  d'une  gros- 
seur extraordinaire:  on  voit  quelquefois  des 
sangliers  qui  pèsent  jusqu'à  six  cents  livres; 
leur  lard  est  presque  de  l'épaisseur  de  la 
main:  leur  chair  est  dure,  ferme  et  n'a  pres^ 
que  aucun  goût  de  venaison. 

Les  autres  bêtes  sauvages ,  qwi  servent  à 
la  nourriture  de  l'homme ,  se  trouvent  en 
Russie  en  grande  abondance:  nous  n'en  par- 
lerons pas  ici ,  pour  ne  pas  fatiguer  Iç  lec- 
teur par  une  nomenclature  trop  aride,  A  la 
vérité ,  dans  les  lieux  les  plus  cultivés  et 
les  plus  peuplés  de  cet  empire ,  cette  abon- 
dance dimini^e  tous   les  jours  :  mais  il  est 
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encore  de  vastes  contrées  où  ces  espèces  peu- 
vent multiplier  tranquillement ,  et  où  l'homme 
n'a  pas  encore  tenté  de  leur  disputer  la  sou- 
veraineté de  la  terre  et  ses  productions. 

On  trouve  encore  une  grande  quantité 
d'oiseaux  sauvages,  même  dans  les  lieux  les 
plus  cultivés  :  les  espèces  les  plus  communes 
et  les  plus  agréables  au  goût  sont  les  oies 
et  les  canards  sauvages  ,  les  cygnes ,  les  coqs 
de  bruyère ,  les  gelinottes  ,  les  bécavSses ,  les 
perdrix ,  etc.  Les  oiseaux  de  passage  méri- 
tent surtout  une  attention  particulière.  Ils 
abandonnent  les  pays  septentrionaux  pour 
aller  s'établir  dans  les  steppes  du  midi ,  ha- 
biter sur  des  lacs ,  où  ils  trouvent  une  nour- 
riture abondante  et  un  séjour  agréable.  Ces 
oiseaux  arrivent  sur  Teau  comme  des  essaims 
d'abeilles,  et  s'arrêtent  pendant  le  printems 
dans  les  plaines  sablonneuses,  où  la  neige 
fond  de  bonne  heure;  ils  y  trouvent  des 
herbes  qui  commencent  à  pousser,  et  y  rei- 
tent  jusqu'à  ce  que  les  fleuves  du  nord  soient 
débarrassés  de  leurs  places.  Alors  on  les  voit 
partir  pour  le  nord,  ordinairement  à  la  fin 
d'avril  :  quelques  espèces  s'en  vont  toutes  ; 
d'autres  restent  en  partie  ^   et  peuplent  les 
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iners  méridionales  ;  d'autres  enfin  s'établissent 
dans  les  pays  chauds. 

Tous  les  oiseaux ,  qui  ont  couvé  leurs  oeufs 
dans  les  régions  septentrionales  ,  reviennent 
Cil  automne  vers  le  midi,  et  s'arrêtent  dans 
les  contrées  marécageuses,  jusqu'à  ce  que 
l'hiver  les  force  à  se  retirer  plus  au  sud, 
ou  à  traverser  les  mers.  Toutes  les  espèces 
n'entreprennent  pas  ce  grand  voyage  ;  cepen- 
dant plusieurs  y  paraissent  déterminées  par 
un  instinct  inconnu. 

Les  premiers  oiseaux  qui  ârrivent  sont  les 
oies  sauvasies  et  différentes  sortes  de  canards: 
à  ceux-ci  succèdent  les  oies  polaires  et  les 
grues  ;  enfin ,  les  canards  dits  de  Terre-neuve 
(  anas  glacialis).  Aussitôt  que  l'on  remar- 
que dans  ces  contrées  l'arrivée  de  ces  oi- 
seaux ,  qui  viennent  sur  les  lacs  par  bandes 
innombrables,  on  commence  leur  chasse,  et 
les  paysans  la  continuent  vivement  après  la 
moisson.  Cette  chasse  est  si  remarquable 
dans  quelques  pays ,  surtout  dans  le  gouver- 
nement d  Oufa,  qu'elle  mérite  d  être  rap- 
portée. On  y  prend  les  oies  dans  des  filets^ 
de  la  manière  suivante. 

Il  faut,  pour  exécuter  cette  chasse,  être 
dans  le  voisinage  d'ua  lac  enveloppé,  en 
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grande  partie,  ou  au  moins  d'un  côté,  d'un 
boîs  de  bouleau.  Les  oies  ont  coutume  d  al- 
ler dans  les  champs  et  les  prairies  au  lever 
du  soleil ,  et^  le  soir,  de  revenir  sur  les  bords 
du  lac:  on  observe  la  direction  habituelle 
que  prennent  ces  oiseaux  dans  leur  vol  ;  on 
élague  ce  chemin  ,  et  les  oies  s'accoutument 
d'autant  plus  aisément  à  le  suivre,  qu'il  leur 
est  difficile  de  s'élever  haut.  A  vingt-cinq 
ou  trente  toises  du  lac ,  à  l'extrémité  de  cette 
allée  )  on  laisse  deux  bouleaux  dégarnis  de 
branches ,  entre  lesquels  on  place  un  filet 
d'environ  trente  aunes  de  long,  sur  seize  ou 
dix-sept  de  large  j  appuyé  sur  deux  perches 
fourchues  que  le  chasseur  peut  diriger  à  sa 
volonté,  par  le  moyen  d'une  corde.  Après 
que  le  filet  est  disposé  de  cette  manière ,  un 
paysan  se  place  derrière ,  aussi  loin  que  les 
cordes  peuvent  s'étendre ,  se  cache  dans  l'her- 
be et  attend  sa  proie.  Les  oies  partent 
ordinairement  une  heure  avant  le  lever  du 
soleil ,  et ,  comme  elles  ne  peuvent  distinguer 
le  filet  à  la  lueur  du  crépuscule,  elles  se 
précipitent  dedans,  sans  songer  à  l'éviter: 
aussitôt  on  lâche  les  cordes,  et  les  oies 
abattent  le  filet  par  leur  propre  poids.  On 
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en  prend j  de  cette  manière,  dix,  vingt  et 
quelquefois  davantage.  Leur  chair  est  d'un 
goût  excellent,  et  on  ne  passe  presque  ja- 
mais une  nuit  inutilement. 

Les  Ostiak  de  l'Ob  se  servent  aussi  de  cette 
invention  pour  prendre  les  oiseaux  de  pas- 
sage qui  arrivent  dans  ces  pays  septentrio- 
naux j  ordinairement  quand  le  dé^el  com- 
mence. Comme  ces  oiseaux  aiment  à  se  fixer 
dans  les  lieux  marécageux  ,  les  Ostiak  s  répan- 
dent des  cendres  pour  accélérer  la  fonte  des 
neiges ,  et  se  placent  dans  le  voisinage  avec 
des  appeaux  pour  les  épier.  Ils  ont  encore 
inventé  une  manière  de  les  prendre  au  filet 
en  plein  jour.  L'oiseleur  construit,  dans  le 
lieu  où  ces  oiseaux  ont  coutume  de  diriger 
leur  course,  une  cabane  de  broussailles,  où 
il  peut  se  cacher  pour  les  observer.  Le  filet 
est  préparé  sur  la  terre,  attaché  à  des  cor- 
des qui  répondent  à  des  perches  fixées  eu 
terre.  Aussitôt  que  fOstiak  croit  l'oiseau  as- 
sez proche,  il  dresse  le  filet  en  l'air  par  le 
moyen  des  cordes  qui  sont  très-mobiles  :  l'oi- 
seau, trop  pesant  pour  pouvoir  s'élever  plu^ 
haut  que  le  filet,  s'y  embarrasse,  et  tomb^ 
entre  les  mains  de  l'oiseleun    Si  cette  rusé 

ne 
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ne  réussit  pas,  les  Ostiaks  disposent  des  ap- 
peaux à  quelque  éloignement  :  ils  savent  imi- 
ter si  parfaitement,  avec  Técorce  de  bouleau, 
le  cri  de  Toie  sauvage ,  que  celles  qui  avaient 
pris  la  fuite ,   oublient  le  filet,  se  fient  à 

'  '  l'appeau ,  et  deviennent  la  proie  du  chasseur. 
On  néglige  dans  les  pays  septentrionaux 
la  chasse  des  oiseaux  d'eau  d'une  petite  es- 

'  pèce;  on  s'occupe  au  plus  de  celle  des  ca- 
nards sauvages;  il  y  en  a  une  si  grande 
quantité,  que  les  habitans  en  font  des  pro- 
visions pour  toute  l'année:  on  les  sale,  et 
au  printems  on  jette  ceux  qui  ne  sont  pas 
consommés. 

On  se  sert,  dans  les  steppes  méridionaux 
de  la  province  d'Astrakhan ,  d'une  invention 
simple  et  ingénieuse  pour  prendre  les  per- 
drix, qui  sont  très-communes  dans  ces  vas- 
tes plaines.  L'oiseleur  se  pourvoit  d'une  es- 
pèce de  paravant  de  toile  blanche ,  étendu 
dans  un  cadre  que  l'on  peut  dresser,  et  d'un 
filet  cylindrique,  de  seize  pieds  de  long,  qui 
est  soutenu  par  des  cerceaux:  à  l'ouverture,  il 
y  a  deux  panneaux  qui  s'en  écartent.  Le  chas- 
seur se  tient  derrière  le  paravant ,  pour  que 
les  oiseaux  ne  le  voient  point,  et  les  observe 

2.  4 
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par  un  trou  qui  y  est  pratiqué:  aussitôt  qu'il 
aperçoit  une  volée  de  perdrix,  il  dispose,  à 
quelques  centaines  de  pas  en  avant,  le  filet 
qu'il  a  sur  son  dos,  et  se  place  de  manière  que 
les  perdrix  soient  entre  le  filet  et  le  para- 
vant.  Alors  il  fait  un  léger  bruit ,  pousse  les 
oiseau3^  entre  les  panneaux ,  et  enfin  dans  le 
filet,  où  ces  animaux  timides  et  sans  dé- 
fiance se  précipitent  d'eux-mêmes. 

On  trouve  une  si  grande  quantité  d'oiseaux 
d'eau  en  Russie,  que  les  habitans  des  cam- 
pagnes en  font  leur  noiirriture  ordinaire:  le 
gibier  est  à  bon  marché,  même  dans  les 
provinces  les  plus  peuplées.  Il  y  a  dans  la 
Livonie  une  quantité  d'oiseaux  sauvages  très- 
délicats  ,  et  le  prix  en  est  si  modique ,  à 
quelque  éloignement  des  villes  ,  qu'un  coq^ 
de  bruyère,  qui  pèse  quelquefois  vingt  li- 
vres, ou  une  paire  de  gelinottes,  ne  se  ven- 
dent pas  plus  de  trente  ou  quarante  kopeks. 
Dans  le  gouvernement  de  Pétersbourg ,  où 
l'on  a  déjà  abattu  beaucoup  de  forêts,  et  où 
la  consommation  de  la  capitale  est  énorme 
et  nécessite  des  approvisionnemens  considé- 
rables, les  gelinottes,  les  coqs  de  bruyère 
et  les  perdrix,  sont  au  nombre  des  alimens 
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les  plus  communs.  Les  yillés  considérables 
reçoivent  ces  articles  de  consommation  en 
hiver;  on  les  enveloppa  dans  la  neige  pour 
les  préserver ,  par  le  frdid ,  de  là  corruption; 
et  souvent  on  les  envoie  vendre,  à  un  prix 
très  -  modique,  à  la  distance  de  plusieurs 
mille  vers  tes. 

,  Avant  de  terminer  cet  Article ,  il  nous  reste 
à  parler  d'un  oiseau  sauvage ,  dont  la  chassé 
intéresse  le  commerce  et  le  luxé:  c'est  le 
canard  à  duvet,  qui  habite  ordinairement 
les  côtes  et  les  isles  de  la  mer  blanche  et  dé 
l'océan  septentrional.  Cet  oiseau  nous  donne 
ce  duvet  fin  et  léger,  que  Ton  nomme  édre- 
don,  et  qui  est  très-recherché  partout.  11 
faut  s'exposer  à  de  grands  dangers  pour  l'a- 
voir, parce  que  cet  oiseau  place  ordinaire- 
ment son  nid  dans  les  lentes  des  rochers ,  sur 
des  écueils  inaccessibles,  et  ne  s'éloigne  ja- 
mais des  bords  de  la  mer  ou  des  isles  pour 
s'enfoncer  dans  les  terres.  On  trouve  dans 
ces  nids,  cinq,  quelquefois  six  oeufs ^,  tous 
soigneusement  couverts  de  plumes,  que  ces 
diseaux  s'arrachent  de  la  poitrine. 

Aussitôt  qu'ils  sont  chassés  d'un  nid,  ils 
€fn  construisent  un  autre,  qu'ils  garnissent 
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également  de  plumes;  et,  si  quelque  perse-* 
cuteur  avide  s'en  empare  5  ils  en  construisent 
un  troisième,  encore  plus  richement  garni 
de  plumes  que  les  précédens.  Toutes  les 
plumes  que  cet  oiseau  ne  s'arrache  pas  sont 
courtes  et  grossières  ;  celles  même  que  Von 
prend  dans  les  nids  doivent  être  nettoyées 
avec  grand  soin,  de  sorte  qu'un  poud  de 
cette  plume  ramassée  ne  produit-  ordinaire- 
ment que  quinze  livres  d'édredon  neti  la 
livre  se  vendait  deux  roubles  à  Arkhangel^ 
il  y  a  quelques  années. 

La  plus  grande  partie  des  plumes  que 
l'on  vend  à  Arkhangel ,  viennent  de  la  Nou- 
velle Zemle  et  duSpitzberg,  où  les  gens  qui 
vont  à  la  pèche  des  grands  poissons  de  mer, 
les  recueillent  en  même  temps.  Dans  les 
environs  de  Kola  on  n'en  trouve  pas,  à  la 
vérité,  une  aussi  grande  quantité;  mais  ce 
duvet  est  à  meilleur  marché  qu'à  Arkhangel, 
parce  qu'il  y  a  peu  de  commerce. 

L'édredon  et  les  autres  plumes  communes 
que  l'on  ramasse,  sont  un  objet  d'exporta- 
tion assez  considérable;  en  l'année  1793, 
elle  se  montait  à  io,55i  livres,  dont  la  va- 
leur était  de  85, 000  roubles.    On  sera  bien 
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étonné  d'apprendre  que  l'on  importe  en  Rus- 
sie pour  quelques  millions  de  roubles  de 
plumes  à  écrire  :  il  est  vrai  qu'elles  sont  pas- 
sées au  feu  ,  mais  cette  préparation  est  très- 
simple:  je  ne  puis  m'empêclier  de  censurer 
une  dépense  peu  , considérable  ,  à  la  vérité, 
mais  inutile;  car,  si  les  oies  domestiques  ne 
suffisaient  point  pour  fournir  à  la  consomma- 
tion de  plumes  à  écrire ,  on  pourrait  em- 
ployer celles  des  oies  sauvages^  surtout  celles 
<lu  cygne;  cet  oiseau  est  très -commun  dans 
plusieurs  contrées. 

En  général  la  chasse  des  oiseaux  formerait 
un  revenu  bien  plus  considérable,  si  on 
rétendait  à  plusieurs  espèces  peu  estimées 
en  Russie:  cette  occupation  serait  très-utile 
pour  les  Kalmouks  et  les  Tatars  nogais,  qui 
sont  des  fauconniers  très-adroits  :  on  pour- 
rait se  procurer  une  grande  quantité  de  plu- 
mes pour  les  lits  ,  et  ce  luxe  utile  ,  peu  com- 
mun en  Russie,  deviendrait  plus  général. 
Il  en  résulterait  encore  un  autre  avantaf?e  : 
en  salant  la  chair  de  ces  oiseaux,  on  aug- 
menterait les  comestibles,  et  ce  serait  une 
nouvelle  branche  de  commerce  intérieur. 
Les  plumes  du  grand  et  du  petit  héi  on  bla£i« 
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font  partie  de  la  parure  des  femmes  exi  Eu-» 
rope:  les  Turcs  en  portent  sur  leurs  turbans; 
on  s'en  sert  sur  le  théâtre  et  dans  d'autres 
occ^isions.  La  Russie  pourrait  économiser 
cet  objet  de  dépense,  si  les  peuples  qui  ha- 
bitent les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  de 
la  mer  noire  s'adonnaient  davantage  à  la  chasse 
de  ces  oiseaux,  qui  y  sont  très -  communs. 
Ce  n'est  point  l'abondance  des  productions 
naturelles  ,  mais  l'industrie  qui  enrichit  les 
empires  :  plus  d'un  exemple  prouve  que  les 
contrées,  où  la  nature  a  été  la  plus  prodigue 
de  ses  dons,  dépendent  souvent,  pour  les 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  yÎ^,  des  çon?* 
|;rées  les  plus  stériles» 
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C  H  A  P  I  T  R  E  II, 
De  la  Pêche, 

On  a  vu  que  la  chasse  fait  roccupation 
exclusive  de  plusieurs  peuples  de  l'empire 
^e  Russie:  d'autres  fondent  principalement, 
ou  rmiquement,  leur  subsistance  sur  la  pê- 
che; on  trouve  même  des  peuplades  entières 
chez  lesquelles  les  réglemens  sur  ce  genre 
d'industrie  font  partie  de  la  constitution  ci- 
vile. On  conçoit  aisément  que  ceci  regard© 
les  peuples  qui  avoisinent  la  mer,  ou  qui 
sont  situés  sur  les  bords  des  .  grandes  rivières 
poissonneuses ,  et  dont  la  civilisation  est  trop 
peu  avancée  pour  qu'ils  puissent  chercher 
des  moyens  de  subsistance  plus  avantageux, 
ou  qui  demandent  une  plus  grande  industrie. 

Quelques-uns  de  ces  peuples  ne  s'occu- 
pent de  la  pêche  que  pour  fournir  à  leur 
propre  consommation  :  d'autres  ,  comme  les 
Kosaques  du  Don  et  de  l'Oural ,  ainsi  que 
les  peuples  qui  habitent  les  bords  du  Volga? 
font  de  leur  pêche  un  commerce  important 
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et  très  -  lucratif.  La  plupart  des  hordes  et 
peuples  enans  de  la  Sibérie  tirent  autant 
de  profit  de  la  chasse  que  de  la  pêche.  Ils 
s'occupent  principalement  de  la  première, 
Thiver,  et  de  la  seconde,  l'été.  Le  froid  qui 
couvre  de  glaces  les  bords  de  la  mer  et 
les  fleuves,  retient  le  pêcheur  dans  l'inac- 
tion, tandis  qu'il  ouvix  au  chasseur  un  che- 
min à  travers  les  forêts  et  les  marais,  inac- 
cessibles durant  les  chaleurs  de  l'été.  . 

Pour  décrire  avec  un  certain  ordre  les 
différens  objets  de  la  pêche  et  les  occupa- 
tions qu'elle  fait  naître  ^  ^  nous  suivrons  les 
mers  et  les  lieux  où  l'on  se  livre  principa- 
lement à  ce  genre  d'industrie.  Chaque  mer 
et  chaque  fleuve  qui  vient  y  verser  ses  eaux, 
a  ses  poissons  et  ses  monstres  marins  qui 
lui  sont  propres  :  et  la  manière  de  les  pren- 
dre est  aussi  variée  que  les  peuples  et  les 
pays  qui  les  avoisinent  sont  différens. 

Nous  com.mencerons  d'abord  par  la  mer 
glaciale,  ses  golfes  et  les  fleuves  qui  s'y  jet- 
tent. Les  occupations  des  Russes  sur  l'océan 
septentrional  sont  de  la  plus  grande  impor- 
tance ,  tant  par  les  avantages  que  tout  l'empire 
m  retire,  que  par  le  besoin  général  de  ses 
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productions ,  dont  la  consommation  est  par- 
tout considérable.  C'est  dans  les  eaux  du 
pôle  arctique  qu'on  trouve  les  plus  grands 
poissons  de  mer,  comme  la  baleine,  le  nar- 
val, le  cachalot,  le  dauphin,  la  vache  ma- 
rine; et  l'on  sait  que  plusieurs  nations  eu- 
ropéennes envoient  des  vaisseaux  pour  s'oc- 
cuper de  ces  différentes  pêches.  C'est  au 
fond  du  nord  que  naissent  ces  essaims  in- 
nombral)les  de  morues,  de  harengs  et  d'au- 
tres espèces  de  plus  petits  poissons ,  dont  la 
pêche  nourrit  des  pays  entiers  et  enrichit 
plus  d'une  nation. 

Mais,  si  la  pêche  qu'on  fait  sur  cette  mer 
est  fort  avantageuse,  elle  est  aussi  accompa- 
gnée de  grands  dangers  et  de  beaucoup  de 
fatio;ues.  Non-seulement  les  hommes  ont  à 
se  défendre  contre  la  force  et  la  ruse  des 
animaux  qu'ils  veulent  prendre;  mais  il  leur 
faut  encore  lutter  contre  la  rigueur  d'un  cli- 
mat affreux,  et  contre  d'énormes  masses  de 
glace.  Comme  les  plus  grands  poissons  se 
trouvent  rarement  dans  la  mer  blanche,  et 
que  les  côtes  de  l'océan  septentrional  sont 
presque  inhabitées ,  à  cause  de  l'aspérité 
du  climat,  les  habitans  des  gouvernemens 
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d'Arkhangel  et  d'Olonets  vont  pêcher  aux 
isles  du  Spitzberg  et  de  la  Nouvelle-Zemle. 
Comme  elles  sont  le  principal  théâtre  de  la 
pêche  du  nord ,  elles  méritent  que  nous  en 
donnions  une  courte  description. 

Ces  isles  sont  entièrement  inhabitées.  Si 
jamais  le  hasard  y  poussa  quelques  /nalheu- 
reux,  ils  furent  vraisemblablement  la  victime 
de  la  rigueur  d'un  climat,  dont  ils  ne  savaient 
pas  se  garantir.  Dans  le  temps  des  premié^ 
res  expéditions  sur  la  mer  du  nord,  quel- 
ques navigateurs  anglais  et  hollandais,  ayant 
voulu  hiverner  dans  ces  isles  ,  y  périrent  en 
grande  partie,  ou  éprouvèrent  toutes  sortes 
de  maux.  Ce  séjour  n'est  dangereux  cepen- 
dant que  pour  les  gens  de  mer,  accoutumés 
à  un  climat  infiniment  plus  doux ,  ou  qui , 
par  l'exercice,  une  nourriture  saine  et  la 
propreté  dans  les  vêtemens,  ne  savent  pas 
se  garantir  du  scorbut,  maladie  qu'une  vie 
sédentaire  et  inactive  occasionne  très  -  aisé- 
ment en  hiver.  Les  navigateurs  russes  d'Ark- 
hangel et  de  Mézen ,  qui  vont  tous  les  ans 
à  la  Nouvelle-Zemle  et  au  Spitzberg,  savent 
mieux  braver  l'âpreté  du  climat.  On  trouve 
parmi  eux  des  exemples  fréquens  de  gens 
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qui  ont  séjourné  très -long -temps  dans  les 
terres  polaires  :  un  marinier  de  Mézen  ,  nom- 
mé Fédor  Rakhmanin,  a  passé  vingt-six  hi- 
vers dans  la  Nouvelle-Zemle ,  où  il  allait 
aussi  deux  fois  pendant  Tété  :  il  resta  six 
hivers  au  Spitzberg ,  et  croisa  pendant  cinq 
ans  les  côtes  de  la  Sibérie,  en  partant  du 
golfe  du  lénissei.  Le  froid  rigoureux  qui 
règne  dans  ces  isles  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année ,  est  plus  vif  par  le  vent 
du  nôrd  que  par  ceux  du  sud  et  de  l'ouest, 
qui  donnent  de  la  neige  ou  de  la  pluie.  Une 
nuit  continuelle  couvre  pendant  trois  mois 
le  Spitzberg  et  le  nord  de  la  Nouvelle- 
Zemle.  Les  Hollandais  qui  passèrent  l'hiver 
de  l'année  1596  sur  Ja  côte  nord-est  de  cette 
isle ,  furent  privés ,  dès  le  3  novembre , 
de  la  vue  du  soleil  ;  et  ils  ne  le  revirent 
que  le  24.  janvier,  après  une  espèce  de 
crépuscule  qui  dura  quinze  jours.  Cette 
longue  nuit  est  cependant  éclairée  par  l'au- 
rore boréale,  qui  ne  paraît  qu'au  fond  du 
jiord  dans  tout  son  éclat.  Pendant  cette  obs- 
curité, il  s'élève  quelquefois  des  ouragans 
furieux,  accompagnés  d'une  neige  qui  tombe 
avec  une  telle  violence,  que  les  chasseurs 
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qui  y  passent  l'hiver ,  n'osent  point  s  ecartef 
de  leurs  cabanes,  dans  la  crainte  de  ne  pou- 
voir les  retrouver.  Dans  ces  temps  de  té- 
nèbres ,  les  mariniers  russes  calculent  les 
jours  par  Ihuile  que  leurs  lampes  consom- 
ment toutes  les  vingt-quatre  heures. 

Les  principaux  objets  delà  pêche  du  Spitz- 
berg  et  de  la  Nouvelle  -  Zemle  sont  les  ba- 
leines et  les  vaches,  marines  :  car,  quoique  la 
mer  glaciale  nourrisse  un  assez  grand  nom- 
bre d'autres  monstres  marins,  dont  l'indus- 
trie humaine  pourrait  tirer  quelque  avan- 
tage, il  paraît  qu'on  s'occupe  peu  de  les 
prendre,  ou  que  leur  pêche  n'est  regardée 
que  comme  vm  objet  accessoire.  Il  part  tous 
les  ans  d'Arkhangel  un  vaisseau  qui  va  passer 
l'hiver  au  Spitzberg ,  et  au  moins  un ,  sou- 
vent même  plusieurs  autres  pour  la  Nou- 
velle-Zemle.  Les  habitans  de  Mézen  n'étan^ 
pas  en  état,  comme  les  marchands  d'Arkhan- 
gel, de  supporter  les  frais  dispendieux  de 
l'équipement  d'un  vaisseau  pour  l'hiver, 
n'entreprennent  ces  voyages  qu'en  été. 

Les  baleines  ne  se  trouvent  pas  seulement 
dans  les  parties  les  plus  septentrionales,  de 
la  mer  glaciale;  il  en  vient  même  un  assez 
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grand  nombre  dans  le  golfe  de  Kola.  Mal- 
gré cet  avantage,  les  Russes  ,  qui  habitent  les 
côtes  de  ce  golfe,  ont  négligé  jusqu'à  pré- 
sent la  pêclie  de  ces  animaux,  quoiqu'elle 
soit  -  si  utile ,  que  les  Français  et  les  Hol- 
landais équipent,  dans  cette  vue  seule,  des 
flottes  entières  pour  la  mer  du  nord.  Au 
reste,  la  pêche  de  la  baleine  étant  aussi  un 
objet  d'industrie  pour  les  habitans  des  côtes 
de  l'océan  oriental,  nous  en  parlerons  dans 
la  suite ,  et  nous  ne  ferons  Ici  la  description 
que  de  celle  de  la  vache  marine  ,  parce  que 
ce  travail  pénible  et  dangereux  est  la  prin- 
cipale occupation  du  pêcheur  de  l'océan 
septentrional. 

Les  gens  qui  partent  pour  la  pêche  de  la 
vache  marine,  sont  loués  par  un  proprié- 
taire, ou  un  armateur,  qui  leur  fournit  les 
bâtimens,  instrumens  et  vivres  nécessaires, 
et  leur  donne  une  part  dans  la  prise ,  ou 
convient  avec  eux  d'une  récompense.  Il  est 
rare  qu'elle  soit  de  plus  de  cinq  à  dix  rou- 
bles pour  tout  un  été  ;  prix  excessivement 
modique ,  si  on  réfléchit  aux  peines  et  aux 
dangers  qui  sont  attachés  à  cette  profession. 
Ces  gens  se   munissent  ordinairement  de 
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provisions  pour  un  an ,  parce  que  souvent  il^ 
sont  forcés  de  passer  Fhiver  dans  leur  voyage. 
Chaque  bâtiment  a  un  four  pour  le  pain^ 
une  cuisine,  et  se  charge  d'une  quantité  de 
bois  suffisante:  naais  l'eau  est  la  seule  bois- 
son dont  ils  fassent  provision  ;  elle  leur  sert 
à  préparer  du  kvass,  quand  ils  sont  à  terre^ 

Le  temps  de  leur  départ  n'est  point  fixe. 
Quelques-uns  partent  au  commencement  de 
l'été,  quand  la  mer  blanche  est  débarrassée 
de  ses  glaces  ;  d'autres  font  voile  en  automne, 
surtout  quand  ils  veulent  passer  l'hiver  aux 
isles.  Le  plus  grand  danger  àtiquel  les  pê- 
cheurs sont  exposés  sur  cette  mer ,  est  d'être 
enveloppés  par  les  masses  de  glace  qui  flot- 
tent sur  l'eau,  et  brisent  les  flancs  du  na- 
vire par  leur  choc.  Ces  infortunés  sont  alors 
réduits  à  la  cruelle  alternative  d'être  englou- 
tis dans  les  flots,  ou  d'errer  sur  les  glaçons^ 
jusqu'à  ce  que  la  faim  et  le  froid  aient  ter- 
miné leurs  maux.  Cependant  il  est  arrivé, 
mais  très-rarement,  que  le  hasard  a  porté 
contre  les  côtes  des  glaces  sur  lesquelles  ce» 
malheureux  respiraient  encore. 

Aussitôt  que  les  pêcheurs  de  vaches  ma- 
rines sont  heureusement  arrivés  au  lieu  d© 
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leur  destination,  ils  conduisent  leur  bâti- 
ment dans  un  ancrage  si\r ,  où  ils  trouvent 
ordinairement  des  cabanes  qu'ont  habité  leurs 
prédécesseurs.  Ensuite  ils  montent,  pour 
aller  chercher  leur  proie ,  dans  une  ou  deux 
chaloupes,  qui  accompagnent  ordinairement 
chaque  bâtiment.  Ils  choisissent  communé- 
ment le  premier  beau  jour,  parce  qu'alors 
les  vaches  marines  ont  coutume  de  se  reposer 
à  terre  ou  sur  les  glaces.  Ces  animaux  sont 
quelquefois  forcés  d'abandonner  leur  élément^ 
soit  au  temps  de  leur  accouplement,  qui 
dure  ordinairement  deux  mois ,  ou  pour  dé-* 
poser  leurs  petits;  soit  enfin,  pour  éviter 
la  morsure  des  punaises  de  mer  qui  les 
tourmentent  beaucoup  en  été ,  et  auxquelles 
ils  ne  peuvent  échapper  qu'en  se  retirant 
dans  un  élément,  où  ces  insectes  ne  peu- 
vent vivre.  C'est  pour  ces  différentes  causes 
réunie^  que  l'on  trouve  de  grandes  troupes 
de  vaches  marines  rassemblées  sur  les  écueils 
€t  sûr  les  glaçons. 

Quand  les  pêcheurs  ont  découvert  leur 
retraite,  ils  doivent  user  de  beaucoup  de 
précautions ,  et  s'approcher  contre  le  vent, 
parce  que  ces  animaux  ont  Todoi^at  si  subtil, 
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qu'ils  distinguent  l'approche  de  l'homme  à 
une  très-grande  distance,  et  alors  ils  se  reti- 
rent dans  l'eau  ;  tandis  que ,  s'ils  ne  le  sen- 
tent point ,  ils  restent  tranquilles ,  même  en 
voyant  la  chaloupe  arriver  sur  eux.  Cette 
précaution  procure  encore  aux  pêcheurs 
l'avantage  de  découvrir  plus  aisément  leur 
proie ,  parce  que  ces  animaux  monstrueux 
répandent  au  loin ,  surtout  en  été ,  une  odeur 
désagréable. 

Aussitôt  que  les  pêcheurs  sont  arrivés,  ils 
descendent  de  leur  nacelle ,  armés  seulement 
de  piques:  ils  coupent  aux  vaches  marines 
le  chemin  qui  les  conduit  à  la  mer ,  et  per- 
cent de  leurs  lances  les  premières  qui  veu- 
lent s'y  retirer.  Comme  ces  animaux  ont 
l'habitude  de  se  traîner  les  uns  sur  les  au- 
tres, ceux  qui  sont  tués  forment  bientôt  un 
boulevart  qui  enferme  ceux  qui  restent  en 
vie;  alors  les  pêcheurs  continuent  leur  car- 
nage, jusqu'à  ce  qu'ils  les  aient  tous  massa- 
crés. Quelquefois  on  en  tue  une  si  grande 
quantité  dans  un  seul  lieu,  que  les  têtes  et 
les  dents  suffisent  pour  charger  le  bâtiment,, 
et  qu'on  se  voit  forcé  d'abandonner  la  graisse 
et  la  peau. 
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Mais  s'il  est  facile  de  vaincre  ces  animaux, 
quand  ils  sont  à  terré ,  le  danger  de  les  com- 
battre dans  leur  élément  n'en  est  pas  moins 
feffrayaiit.  Qu'on  se  rappelle  seulement  que 
lés  vaches  marines  ont  ordinairement  la  gros- 
seur d'un  boeuf,  et  qu'outre  des  dents  très- 
acérées  ,  la  nature  les  a  encore  douées  de  deux 
longues  et  fortes  défenses;  alors  on  pourra 
juger  dé  l'avantage  qu'elles  doivent  avoir  dans 
un  combat  sur  mer.  Quand  les  vaches  ma- 
rines se  précipitent  dans  l'eau  avant  de  périr, 
les  pécheurs  sautent  aussitôt  sur  la  glace,  et 
attaquent  cet  animal  avec  des  harpons  atta- 
chés à  une  longue  courroie,  qu'ils  cherchent 
à  lui  lancer  dans  la  poitrine  ou  dans  les 
flancs.  Ensuite  ils  enfoncent  un  pieu  dans 
la  glace,  y  lient  l'éxtrémité  de  cette  longue 
courroie,  puis  s'abandonnent  sur  ce  glaçon  à 
la  vache  marine,  qui  les  traîne  sur  la  mer 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  toutes  ses  for- 
ées :  alors  ils  la  tirent  avec  la  courroie  sur 
la  glace,   pour  achever  de  la  tuer. 

Si ,  au  contraire ,  les  vaches  marines  sont 
assez  près  de  la  mer  pour  pouvoir  s'y  pré- 
cipiter ,  avant  que  l'on  ait  pu  les  attaquer , 
les  pêcheurs,  après  avoir  lancé  leur  harpony 
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attachent  aussitôt  la  courroie  à  la  proue  de 
la  chaloupe,  que  l'animal  entraîne  quelque- 
fois dans  Teau  si  avant ,  qu'ils  sont  forcés  de 
se  retirer  vers  la  poupe.  Après  que  la  vache 
marine  a  tenté  inutilement  de  rompre  la 
courroie ,  elle  s'élève  sur  la  surface  de  l'eau, 
et  commence  un  combat  furieux  contre  ses 
ennemis.  Souvent  elle  parvient  à  briser  la 
chaloupe  avec  ses  défenses,  ou  à  s'y  élan- 
cer ,  et  alors  il  ne  reste  aux  infortunés  qui 
s'y  trouvent  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
se  précipiter  dans  la  mer ,  en  se  suspendant 
aux  bords  de  la  chaloupe,  jusqu'à  ce  que, 
da'tis  cette  position  désespérée,  d'autres  pê- 
cheurs soient  venus  à  leur  secours. 

Pour  diminuer ,  autant  qu'il  est  possible, 
le  danger  de  ces  accidens  ,  non  -  seulement  - 
les  pêcheurs  prennent  d'avance  toutes  les 
mesures  nécessaires,  mais  ils  sont  soumis  à 
des  ordonnances  et  des  lois  qui  fixent  ce  que 
chacun  doit  observer  dans  la  route  et  pen- 
dant la  pêche.  Chaque  compagnie  est  ordi- 
nairement composée  d'un  maître  ou  arma- 
teur, de  deux  harponneurs ,  deux  enca- 
queurs,  un  pilote  et  quelques  rameurs  qui 
çjoX  chacun  leurs  fonctions  particulières. 
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Quoique  Ton  trouve  des  vaches  marines 
depuis  les  isles  Kouriles  ,  et  tout  le  long  des 
côtes  de  l'empire  russe  sur  la  mer  du  nord, 
jusqu'à  la  Norvège  ,  l'Islande  et  le  Groen- 
land 10,  c'est  cependant  au  Spitzberg  et  à 
la  Nouvelle  -  Zemle  que  cette  pêche  est  la 
plus  avantageuse  ;  c'est  pourquoi  les  pêcheurs 
s'y  rendent  le  plus  volontiers.  Plusieurs  pas- 
sent l'hiver  dans  ces  lieux  inhabités,  pour 
revenir  avec  une  plus  riche  cargaison.  Pen- 
dant cette  saison  rigoureuse,  ils  donnent  la 
chasse  aux  ours  blancs,  aux  rennes  et  aux 
renards  bleus  :  les  petites  cabanes  qu'ils  cons- 
truisent, sont  quelquefois  si  couvertes  de 
neige ,  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  sortir. 
Comme  il  ne  croît  point  de  bois  dans  ces 
isles ,  les  pêcheurs  périraient  de  froid ,  si  la 
mer  n'en  jetait  sur  les  côtes  :  on  y  trouve 
même  quelquefois  des  poutres  qui  peuvent 
servir  à  la  construction  d'une  maison. 

Le  scorbut  n'est  point  dangereux  pour  les 
Russes,  grâce  à  leur  manière  de  vivre:  ils 
s'abstiennent  d'eau -de- vie  ,  ne  boivent  que 
du  kvass,  et  quelquefois  ils  ont  près  de  leurs 
cabanes  un  bain  de  vapeurs.  Outre  qu'ils 
se  servent  des  plantes  antiscorbutiques  ,  qui 
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croissent  en  abondance  sur  les  côtes,  ils  se 
munissent  ordinairement  d  une  certaine  quan- 
tité de  marochka  ,  espèce  de  mûres  jaunes  , 
et  font  usage  d'une  boisson  de  pommes  de 
pin  ou  de  genièvre,  qu'ils  trouvent  salu- 
taire. Ils  boivent  aussi  du  sang  de  renne 
chaud ,  remède  qu'ils  ont  vraisemblablement 
adopté  des  Samoièdes.  Pour  maintenir  une 
sorte  d'ordre  social ,  doublement  nécessaire 
dans  ces  séjours  nocturnes ,  où  l'on  est  livré 
à  l'inaction  et  à  un  entier  abandon ,  chaque 
compagnie  donne  à  son  pilote  le  droit  de 
punir  les  insubordonnés  et  les  mutins,  et^ 
en  cas  de  rébellion ,  les  habitans  des  cabanes 
voisines  viendraient  à  son  secours.  En  été, 
les  pêcheurs  s'occupent  aussi  souvent  à  re- 
chercher de  l'édredon. 

Lorsque  les  pêcheurs  sont  de  retour  chez 
eux ,  le  partage  des  prises  se  fait  ordinaire- 
ment de  la  manière  suivante.  L'armateur 
prend  la  moitié  du  tout,  et  abandonne  le 
reste  à  l'équipage,  qui  le  distribue  d'après 
la  convention  qui  a  été  faite  d'avance.  Quel- 
que modique  que  soit  cette  récompense  , 
comparée  aux  dangers  et  aux  peines  d'un  pa- 
reil voyage,  elle  est  bien  suffisante,  d'après 
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Itîs  idées  et  les  besoins  de  cette  classe  d'honf- 
ïiies  ,  pour  les  engager  à  s'exposer  à  de  sem- 
blables risques;  et  l'usage  que  ces  gens 
grossiers ,  mais  droits  et  laborieux ,  font  d'un 
gain  acquis  au  péril  de  leur  vie ,  prouve  le 
peu  de  prix  qu'ils  y  attachent.  Tels  que  les 
mariniers  hollandais,  qui,  à  leur  retour  des 
Indes  orientales,  dissipent  en  une  semaine 
ce  qu'ils  ont  gagné  dans  un  voyage  de  deux 
ans  ,  les  pêcheurs  russes  sacrifient  tout  leur 
butin  à  leur  passion  pour  les  liqueurs  fortes, 
et,  avant  que  le  prodviit  de  ces  expéditions 
périlleuses  puisse  arriver  sur  le  marché  le 
plus  voisin  ,  la  ferme  de  l'eau-de-vie  se  par^ 
tage  déjà  le  profit  des  premiers  possesseurs. 

Le  plus  grand  avantage  que  l'on  retire,  pour 
le  commerce,  de  la  prise  de  la  vache  marine, 
consiste  dans  la  vente  de  sa  graisse  et  de  sa  peau. 
Les  pêcheurs  rapportent  cette  graisse  chez 
eux  sans  la  fondre  ;  ce  qui  fait  qu'elle  perd 
beaucoup  de  sa  qualité  et  de  son  prix:  mai* 
on  ne  peut  remédier  à  cet  inconvénient , 
tant  à  cause  de  la  rareté  du  bois  dans  les 
lieux  où  l'on  prend  la  vache  marine,  qu'à 
cause  de  la  précipitation  avec  laquelle  les 
mariniers  sont  forcés  de  faire  celle  pêche 
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Arrives  chez  eux ,  ils  font  fondre  cette  graisse 
sur  le  feu,  y  mêlent  ordinairement  de  la 
graisse  de  phoque  et  du  petit  cachalot  (bé- 
louga) ,  et  la  vendent  sous  le  nom  de  <^orvan- 
noïé  salo. 

On  exporte  annuellement  d'Arkhangel  de- 
puis deux  jusqu'à  dix  mille  tonnes  de  cette 
huiîe,  à  sept  pouds  la  tonne;  et  le  poud  se 
vend  à  Arkhangel  un  rouble  et  demi ,  et  au 
delà.  On  emploie  cette  huile  pour  les  sa- 
vons et  la  préparation  des  cuirs  :  Kjuelques 
ouvriers  et  artistes  s'en  servent  aussi  pour 
différens  usages. 

Aussitôt  que  les  peaux  de  vaches  marines 
sont  débarquées ,  on  les  suspend  en  plein  air 
à  des  perches ,  et  on  les  y  laisse  jtisqu  a  ce 
qu'elles  soient  roides  ;  après  quoi  on  les  pré- 
pare pour  divers  objets.  On  en  fait  des  sou- 
pentes pour  des  voitures ,  des  harnois  de 
chevaux;  et  les  rognures  servent  à  la  com- 
positioQ  d'une  très -bonne  colle,  qui  s'em- 
ploie dans  les  papeteries.  Une  peau  de  va- 
che marine  coûte  ordinairement  trois ,  quatre 
roubles,  et  même  davantage. 

Une  partie  des  dents  de  cet  animal  s'envoie 
à  St.  Pétersbourg  et  à  Moscou  ;  mais  on  le3 


Part.  1.  Liv.  III.  Sect.  I.  Ch.  II.  71 


travaille  aussi  à  Arkhangel  et  dans  les  envi- 
rons ,  011  l'on  en  fait  différens  petits  ouvra- 
.  ges  de  sculpture j  comme  de  petites  boites, 
des  manches  de  couteau,  des  fiches,  des 
échecs,  etc.  qui  se  vendent  plus  ou  moins, 
suivant  la  perfection  du  travail  et  la  blan- 
cheur des  dents.  Leur  densité  les  rend  si 
pesantes ,  que  quelquefois  cinq  des  grandes 
défenses  pèsent  un  poud.  Elles  sont  aussi 
blanches  que  l'ivoire,  mais  ont  l'avantage 
d'être  plus  dures  et  de  jaunir  moins  promp- 
tement.  Un  poud  des  plus  grandes  dents  se 
vend  sur  les  lieux  depuis  vingt  jusqu'à  trente 
roubles 

Quoique  la  prise  de  la  vache  marine  oc- 
cupe principalement  les  habitans  des  côtes 
de  la  mer  glaciale ,  ils  se  livrent  aussi  à  celle 
l  \  du  narval,  du  cachalot,  dont  la  cervelle, 
quand  elle  est  préparée,  nous  donne  le 
sperme  ou  blanc  de  baleine  ;  ils  prennent  en- 
core des  dauphins,  des  phoques,  des  mar- 
souins ,  des  requins  et  d'autres  animaux  re- 
cherchés ,  à  cause  de  leur  graisse  et  de 
leur  peau. 

Les  phoques  se  trouvent  en  grand  nom- 
tre  dans  la  mer  glaciale,  et  entrent  même 
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assez  souvent  dans  la  mer  blanche.  Parmi 
leurs  difîérentes  espèces,  on  distingue  celle 
qui  se  trouve  dans  TOb ,  le  lénissei ,  la  Léna, 
et  que  Ton  connaît  sous  le  nom  russe  de 
morskoizaéts  (  lièvres  de  mer  ).  Ils  ont  la 
peau  brillante  et  d'un  blanc  argenté;  leur 
poil  est  aussi  plus  long  et  plus  laineux  que 
celui  de  l'espèce  ordinaire. 

C  est  surtout  au  prinlems  que  les  Samoiè- 
des  guettent  ces  animaux  ,  lorsqu'ils  viennent 
à  l'embouchure  des  fleuves,  pour  sortir  de 
Teau  par  des  ouvertures  qu'ils  entretiennent 
dans  la  glace  avec  leur  haleine..  On  place 
ordinairement  prés  de  ces  ouvertures  une 
planche  attachée  à  une  corde,  que  tient  un 
Samoiède  tapi  derrière  un  glaçon,  et  qu'il 
tire  aussitôt  que  le  phoque  est  hors  de  l'eau: 
par  ce  moyen  il  lui  ferme  la  retraite,  et  on 
peut  alors  le  tuer  aisément. 

Il  y  a  encore  dans  ces  mers  un  poisson 
remarquable,  appelé  le  petit  cachalot  {phj- 
seter  catodon).  Les  Russes  le  connaissent 
sous  la  dénomination  générale  de  bélouga, 
et  Pallas  ,  pour  le  distinguer,  l'appelle  le 
bélouga  de  mer.  Il  l'ait  partie  du  genre  des 
dauphins,  na  pas  plus  de  trois  brasses  de 


Part.  I.  Liv.  III.  Sect.  I.  Ch.  II. 

longueur,  et  se  trouve  dans  toute  la  mer  gla- 
ciale. Ces  animaux  se  tiennent  en  troupes  ; 
et  les  Samoièdes,  se  réunissant  par  bandes 
nombreuses  sur  la  mer  blanche  et  dans  le 
golfe  de  rOb ,  les  poussent  sur  des  bas  fonds 
et  les  harponnent.  Leur  chair  est  noire  j 
mais  leur  corps  est  couvert  d'un  lard  blanc, 
dont  on  peut  tirer  une  très  -  bonne  graisse. 
Guldenstaedt  propose  de  l'employer  pour  en 
faire  de  l'huile  ;  et  les  pêcheurs  s'en  servent 
dans  la  préparation  de  l'huile  de  vache  ma- 
rine, ainsi  que  nous  l'avons  observé  plus 
haut. 

La  pêche  sur  les  bords  de  la  mer  glaciale 
est  très-peu  considérable  ,  parce  que  ses  cô- 
tes sont  en  grande  partie  inaccessibles ,  et 
que  ces  contrées  incultes  sont  presque  inha- 
bitées :  il  y  a  pourtant  des  lieux  où  les  pê- 
cheurs viennent  de  temps  en  temps  placer 
leurs  filets  lorsque  la  marée  est  haute.  L'oi^ 
fait  une  pêche  très-lucrative  sur  les  côtes  de 
la  mer  blanche,  qui  bordent  le  gouverne-^ 
ment  d'Arkhangel.  Les  principaux  objets  de 
cette  pêchje  sont  l'aiglefin,  la  merluche,  la 
sole,  la  morue  et  le  hareng.  Les  lieux  les 
plus  favorables  à  la  pêche  de  la  merluche  et 
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de  la  morue  sont  le  long  de  la  côte  occiden- 
tale de  la  mer  blanche,  depuis  sa  réunion  à 
la  mer  du  nord  jusqu'à  la  Norvège.  Les  pê- 
cheurs ne  s'éloignent  ordinairement  qu'à  la 
distance  de  dix  à  cinquante  verstes  du  ri- 
vage: cependant,  comme  la  pêche  a  diminué 
dans  ces  lieux ,  ils  sont  quelquefois  forcés 
de  s'avancer  bien  au  delà  de  Kola. 

La  pêche  du  hareng  sur  la  mer  blanche 
et  Tocéan  septentrional  était  autrefois  réser- 
vée exclusivement  à  la  couronne:  mais,  par 
un  oucase  de  l'année  1776,  la  liberté  en 
a  été  accordée  à  tout  le  monde.  Les  ha- 
rengs que  l'on  y  trouve  font  un  article  de 
commerce ,  quand  ils  sont  salés  ou  fumés  : 
mais  rarement  ils  ont  un  aussi  bon  goût 
que  ceux  que  l'on  tire  des  pays  étrangers, 
soit  par  la  mauvaise  qualité  du  sel,  soit  dé- 
faut de  soin  dans  la  manière  de  les  saler» 
C'est  pourquoi  la  Russie  reçoit  annuelle- 
ment de  l'étranger  pour  plus  de  cent  mille 
roubles  de  harengs.  Ceux  de  la  première 
qualité ,  réservés  pour  la  table  des  riches  , 
n'en  font  que  la  plus  petite  quantité:  la  plus 
grande  partie,  d'une  qualité  médiocre,  est  con- 
sommée par  le  bas  peuple  de  laLivonie,  de 
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ringrie,  de  la  Finlande  et  des  gouverne- 
mens  de  lâ  Russie  blanche.  Il  pourrait  se 
contenter  de  ceux  que  l'on  prend  dans  le 
pays ,  si  l'on  s'appliquait  plus  à  cette  pêche, 
et  si  l'on  en  salait  davantage.  D'ailleurs  la 
Russie  pourrait  fournir  pour  cette  consom- 
mation divers  poissons  des  mers  méridiona- 
les ,  qui  seront  indiqués  dans  la  suite ,  ainsi 
que  l'omoul  {salmo  auctumnalus,  Pall.)  Ce- 
lui-ci fait  son  séjour  dans  la  mer  glaciale,  où 
il  se  trouve  en  quantité  innombrable:  il  re- 
monte non-seulement  dans  les  rivières  de  la 
mer  blanche,  dans  l'Ob  et  le  lénissei,  mais 
encore  ,  par  l'océan  oriental ,  dans  les  rivières 
du  Kamtchatka.  En  suivant  le  lénissei  et 
ensuite  la  Toungouska ,  il  est  entré  dans 
l'Angara  et  la  Touba,  et  même  parvenu 
jusqu'au  grand  lac  Madjar  dans  les  monts 
Sayans.  Comme  il  a  trouvé. dans  les  lacs  du 
midi  une  eau  abondante  et  profonde ,  il  n'a 
point  été  tenté  de  retourner  dans  la  mer 
du  -nord,  et  s'est  d'autant  plus  augmenté 
dans  ces  réservoirs  immenses,  qu'il  n'y  a 
point  été  suivi  par  les  voraces  habitans 
de  la  mer. 
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L'omoul  est  célèbre  dans  toutes  les  contrée» 
situées  au  delà  du  lac  Baï]|al.  Sans  lui,  les  ha- 
bitans  éprouveraient  une  disette  de  poissons, 
le  lit  des  rivières  étant  en  général  trop  pier- 
reux pour  qu'elles  puissent  être  fort  poisson- 
neuses. Il  est  aussi  regardé  comme  un  mets 
très -délicat  par  les  peuples  qui  habitent  les 
bords  de  la  mer  blanche.  On  le  prend  le 
plus  souvent  dans  les  petits  lacs  qui  com- 
muniquent à  des  rivières ,  en  construisant 
une  haie  de  pieux  entrelacés  de  branchages, 
qui  se  replie  en  zigzag,  et  se  termine  par 
un  grand  réservoir.  Les  omouls  y  entrent 
en  si  grand  nombre ,  que  le  pêcheur  n'a  be- 
soin, pour  les  prendre,  que  d'avancer  dans 
son  canot  et  de  puiser  avec  un  baquet. 

On  pense  bien  que,  si  la  mer  du  nord  a  une 
si  grande  abondance  de  poissons  de  toute  es- 
pèce, on  n'en  trouvera  pas  moins  dans  les 
fleuves  qui  y  versent  leurs  eaux.  La  Dvina 
et  la  Petchora  nourrissent  la  plupart  des  es- 
pèces dont  nous  avons  fait  mention,  outre 
une  grande  quantité  de  lavaret,  excellent 
poisson  que  les  Russes  appellent  sîcrut^  et 
de  saumons  ,  qui  sont  regardés,  dans  toute 
la  Russie  septeatrionale ,  comme  les  plus  gros 
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et  les  plus  délicats;  on  les  transporte  très- 
loin  lorsqu'ils  sont  fumés  ou  gelés. 

De  tous  les  fleuves  qui  arrosent  l'jempire 
de  Russie  y  aucun  n'offre  une  aussi  grande 
abondance  de  poissons  de  passage  que  TOb. 
Non-seulement  on  y  voit  différentes  espèces 
d'éperlans  que  Ton  ne  trouve  point  ailleurs, 
mais  encore  des  essaims  innombrables  d'es- 
turgeons, de  sterlets,  de  saumons  blancs j 
de  brochets,  de  murènes,  de  lottes,  et  une 
foule  d'autres  poissons  dont  les  noms  russes 
et  ostiaks  ne  les  feraient  point  connaître  sans 
une  description.  Ces  divers  poissons,  en 
remontant  le  fleuve,  arrivent  en  juin  à  Bé- 
rézof  et  se  rendent  ensuite  dans  l'Irtych,  le 
Tobol  et  le  Tom.  Ils  déposent  leur  frai 
pendant  ce  voyage ,  et  ramenant ,  en  sep^ 
tembre ,  quand  le  temps  des  glaces  approche, 
leurs  petits  encore  faibles,  ils  descendent 
rOb  et  reviennent,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, dans  l'océan,  avant  que  les  eaux  des 
fleuves  se  soient  corrompues  sous  les  gla- 
ces Les  Ostiaks  et  les  Samoièdes  s'oc- 
eupent  de  la  pêche  dans  les  pays  où  l'Ob 
termine  son  cours  :  mais,  près  de  sa  source, 
elle  est  abaudonnée  à  tous  ceu;t  qui  veulent 
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s'y  livrer.  La  pêche  du  printems  commence 
au  mois  de  juin  ;  c'est  le  temps  de  la  crue 
des  eaux  et  celui  où  les  poissons  remontent 
en  foule  dans  les  lacs  et  les  rivières  qui  se 
jettent  dans  l'Ob  :  car  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur de  ce  fleuve  en  rendent  la  pêche 
impossible,  excepté  dans  les  lieux  où  l'eau 
est  très-baisse.  Outre  la  pêche  avec  les  éper- 
viers  et  les  grands  filets,  dont  on  peut  se 
servir  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'à  celui 
d'octobre,  les  Ostiaks  ont  encore  différentes 
autres  manières  de  prendre  le  poisson  :  la 
plus  singulière  est  avec  un  filet  de  la 
forme  d'un  sac,  qu'ils  nomment  kilidan. 
Le  bord  inférieur  de  ce  sac  est  tendu  par 
une  perche,  à  laquelle  on  attache  une  pierre 
pour  la  faire  tomber  au  fond  de  l'eau.  La 
pierre  est  liée  à  une  corde,  qui  passe  par 
un  anneau  attaché  au  bord  supérieur  du  fi- 
let ,  et  dont  le  pêcheur  se  sert  pour  le  te- 
nir. Il  prend  entre  les  doigts  de  petits  cor- 
dons attachés  à  ce  bord,  qui  l'avertissent 
quand  le  poisson  entre  dans  le  filet ,  et  aus- 
sitôt il  se  hâte  de  le  tirer  hors  de  l'eau.  Par 
ce  mouvement ,  la  perche  resserre  l'ouverture 
iixférieure,  et  les  poissons  se  trouvent  enfermés 
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dans  le  sac.  On  se  sert  de  ces  filets  depuis 
le  mois  de  juin  jusqu'à  celui  de  septembre, 
pour  la  pêche  des  esturgeons,  des  éperlans, 
des  lottes  et  autres  poissons  de  cette  espèce- 
On  s'imagine  aisément  qu'un  peuple ,  qui 
fait  de  la  pêche  son  occupation  principale, 
doit  avoir  inventé  des  moyens  aussi  ingé- 
nieux que  multipliés,  pour  diminuer  le  tra- 
vail et  ne  point  perdre  de  temps  inutile- 
ment. Outre  les  nasses  et  les  digues  usitées 
partout ,  les  Samoièdes  et  les  Ostiaks  vont 
la  nuit  chercher  leur  proie  dans  les  lieux 
peu  profonds ,  à  la  lueur  de  flambeaux  faits 
avec  de  l'écorce  de  bouleau,  qu'ils  attachent 
à  des  perches.  Dans  les  rivières  septentrio- 
nales, aussitôt  que  la  glace  a  assez  d'épais- 
seur, les  Samoièdes  y  font  des  ouvertures, 
sur  lesquelles  ils  construisent  des  cabanes  , 
pour  prendre  les  poissons  de  la  manière  sui- 
vante. Ils  laissent  tomber  dans  l'eau  de  pe- 
tits poissons  sculptés  en  bois ,  attachés  à  un 
cordon  ,  et  dont  ils  augmentent  le  poids 
avec  des  pierre^:  quand  le  poisson  ,  attiré 
par  la  voracité  ou  par  la  curiosité ,  s'appro- 
che ,  ils  le  percent  très  -  adroitement  avec 
une  fourche,    Jls  font  aussi  sur  ces  rivièi'es 
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de  petites  digues ,  où  ils  laissent  des  ouvet'^' 
tures  ,  dont  ils  garnissent  le  fond  d'ëcorcê 
blanche  fixée  avec  des  pierres  ;  et  ils  per-^ 
cent  le  poisson  ,  que  Ton  peut  alors  distin- 
guer aisément. 

C'est  par  ces  divers  moyens,  et  beaucoup 
d'autres  encore ,  que  les  Ostiaks ,  les  Sa^- 
moièdes  et  leurs  voisins,  fournissent  du 
poisson  aux  Russes  pendant  toute  l'année. 
En  été,  les  esturgeons  sont  en  telle  abon- 
dance, qu'on  rejette  les  poissons  d'une  qua- 
lité inférieure:  on  en  trouve  assez  souvent 
qui  ont  une  toise  de  longueur,  et  donnent 
jusqu'à  deux  pouds  de  caviar.  L'esturgeon 
ne  vaut  jamais  à  Bérézof  plus  de  quarante 
kopeks  le  poud;-  et  la  graisse  de  poisson  se 
vend  souvent  à  peine  cinquante  kopeks ,  et 
jamais  plus  d'un  rouble. 

L'Irtych  nourrit  dans  ses  eaux  presque 
toutes  les  espèces  de  poissons  qu'on  trouve 
dans  rOb.  La  pêche  y  est  aussi  très-impor- 
tante. Les  sterlets  de  ce  fleuve  sont,  après 
ceux  de  l'Ob ,  les  plus  gros  que  l'on  voie  en. 
Russie  ;  ils  ont  quelquefois  pliis  d'une  ar- 
chine  et  demie  de  longueur.  L'Irtych  abonde 
.aussi  eii  lottes,   et  il  n'est  pas  rare  d'ei^ 

prendre^ 
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prendre  de  deux  archines.  Mais  il  n'y  a  dans 
cette  rivière,  non  plus  que  dans  l'Ob ,  ni 
silures,  ni  sevrouga  ni  bélouga:  les  truites 
y  sont  très-rares  ;  et,  de  toutes  les  espèces  de 
saumons,  l'on  n'y  trouve  que  l'éperlan.  Le 
lénissei,  la  Léna  et  la  plupart  des  rivières 
qui  s'y  jettent,  ont  aussi  en  abondance  des 
poissons  d'un  goût  fin  etdélicat:  mais,  comme 
ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  espèces  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  nous  pouvons  nous 
dispenser  d'en  faire  ici  l'énumération. 

La  pêche  sur  les  côtes  et  dans  les  islès  de 
l'océan  oriental,  est  très -remarquable ,  tant 
par  la  diversité  des  objets  sur  lesquels  elle 
s'étend  ^  que  par  la  manière  dont  elle  se 
fait.  Dans  ces  contrées  glacées ,  où  le  sol  et 
le  climat  semblent  également  repousser  l'a- 
griculture ,  et  où  les  tentatives  qu'on  a  faites 
pour  l'introduire  n'ont  réussi  qu'en  fort  peu 
d'endroits;  la  chasse  et  la  pêche  sont  les 
seuls  moyens  de  subsister  qu'aient  le  petit 
nombre  d'habitans  qui  s'y  trouvent  parse- 
més. La  pêche  surtout  fournit  à  la  plus 
grande  partie  de  leurs  besoins  ^  et  la  nature, 
si  avare  dans  la  distribution  de  ses  autres 
dons ,  leur  a  prodigué  en  abondance  les 
2.  6 
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poissons  les  plus  rares,  les  plus  utiles  et 
les  plus  délicats. 

De  ce  nombre  est  surtout  la  baleine,  dont 
nous  avons  différé  jusqu'ici  de  faire  mention, 
quoiqu'il  s'en  trouve  aussi  dans  la  mer  gla- 
ciale. Cet  animal  est  si  commun  sur  les  cô- 
tes du  Kamtchatka ,  qu'on  le  rencontre  sou- 
vent endormi  sur  le  rivage  de  la  mer,  quand 
la  marée  se  retire  ,  et  qu'il  poursuit  quel- 
quefois les  poissons  jusques  dans  les  ports. 
Souvent  aussi  les  flots  rejettent  des  baleines 
mortes  sur  le  rivage  ;  ce  que  les  Kamtcha- 
dales  regardent  comme  un  événement  très- 
heureux:  car  leur  pêche  est  pénible  et  fort 
dangereuse.  Les  habitans  de  la  pointe  mé- 
ridionale du  Kamtchatka  croisent  la  mer 
sur  de  petits  canots  ,  nommés  baidares  ;  ils 
cherchent  les  baleines  pendant  leur  sommeil, 
les  blessent  avec  des  flèches  empoisonnées, 
et  les  abandonnent  ensuite  au  hasard:  si 
l'animal  périt ,  il  est  jeté  sur  le  rivage. 

Au  nord  de  cette  presqu'isle  ,  on  prend  les 
baleines  avec  des  filets  faits  de  cuir  de  vaches 
marines  durci,  et  que  l'on  place  à  l'ouver- 
ture des  golfes,  en  les  fixant  dans  la  mer 
par  de  giDsses  pierres.    Quand  la  baleine  s'y 
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.est  embarrassée,  elle  y  périt  ordinairement, 
par  les  efforts  même  qu'elle  fait  pour  s'en 
dégager.  Alors  les  pêcheurs  la  remorquent, 
l'amènent  sur  le  rivage  avec  les  cérémonies 
religieuses  les  plus  ridicules ,  et  finissent  par 
l'égorger. 

De  tous  les  peuples  de  ces  contrées  ,  il 
n'y  en  a  point  d'aussi  adroits  pour  cette  pê- 
che que  les  Tchouktchi.  Leur  manière  de 
prendre  ces  poissons  ressemble  beaucoup  à 
celle  des  Européens.  Huit  ou  dix  hommes 
s'avancent  à  la  rame  dans  la  mer  sur  de 
très  -  grandes  baidares.  Lorsqu'ils  trouvent 
une  baleine,  un  de  ces  canots  s'approche, 
et  un  pêcheur  lui  darde  une  lance,  dont  la 
pointe  crochue  de  fer  ou  de  bois  reste  dans 
le  corps  de  l'animal ,  tandis  que  l'on  retire  le 
manche.  Une  courroie  attachée  à  cette  poin- 
te,  qui  a  plusieurs  centaines  de  brasses  de  lon- 
gueur, est  roulée  dans  le  canot.  Le  pêcheur 
la  tient  avec  force,  et  suit  par  ce  moyen  les 
mouvemens  les  plus  violens  de  cet  animal 
furieux  :  s'il  se  plonge ,  il  abandonne  la  cour- 
roie; revient-il,  il  la  reprend,  parce  qu'il 
a  attaché  à  l'extrémité  un  ballon  qui  lui  in- 
dique où  se  trouve  la  baleine  ;  si  elle  reparaît 
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sur  l'eau,  un  second  canot  l'attaque  de  la 
même  manière  que  le  premier;  et  tous  les 
autres  suivent  son  exemple,  jusqu'à  ce  qu'ils 
s'en  soient  assurés  et  l'aient  suffisamment  fa- 
tiguée. Alors  ils  comm^encent  à  pousser  de 
grands  ci  is  :  l'animal  furieux  et  égaré  ac- 
court contre  la  terre;  et  vient  échouer  avec 
la  plus  grande  violence  sur  le  rivage,  où  il 
est  très-aisé  de  le  tuer.  Cette  manière  de  le 
prendre  est  usitée  dans  la  plupart  des  isles 
de  l'archipel  russe.  Les  Tchouktchi  se  fient 
tellement  à  leur  adresse  et  à  leur  courage, 
qu'ils  ne  prennent  que  la  graisse  des  balei- 
nes mortes  ,  qui  sont  jetées  par  les  flots  sur 
le  rivage. 

L'usage  que  les  habitans  de  l'océan  orien- 
tal font  du  produit  de  cette  pêche,  est  aussi 
singulier  que  varié.  Quoique  la  chair  de  la 
baleine  soit  dure  et  coriace ,  elle  ne  peut  se 
garder  long-temps  :  on  la  consume  sur  le 
champ  ,  ou  on  la  sèche  à  l'air.  Il  faut  sé- 
parer la  peau  du  lard,  la  racler,  la  fumer 
et  la  battre  pour  la  rendre  plus  flexible:  on 
en  fait  ensuite  des  bandes  de  cuir  et  des 
semelles  de  souliers,  qui  sont  d'une  durée 
étonnante.    On  met  le  lard  dans  des  creux 
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remplis  de  pierres  brûlantes;  et,  quanti  on 
en  a  enlevé  l'huile  ,  on  en  tire  une  graisse 
d'un  goût  assez  agréable.  Une  partie  de  l'huile 
se  consume  dans  les  lampes ,  l'autre  est  fon- 
due pour  d'autres  usages;  et,  quand  on  veut 
la  garder,  on  en  remplit  les  boyaux  delà 
baleine,  après  les  avoir  bien  nettoyés;  ils 
servent  de  tonnes  ,  et  on  peut  y  conser- 
ver en  général  tous  les  liquides.  Les  Kam- 
tchadales  emploient  les  os  de  baleine  pour 
assembler  leurs  baidares,  ou  ils  en  font 
des  filets  pour  la  pêche,  des  pièges  de  re- 
nard; et  des  baquets  pour  mettre  l'eau.  Ils 
se  servent  des  os  de  la  mâchoire  pour  faire 
des  patins,  des  manches  de  couteau,  et  des 
colli^i  s  pour  les  chiens  qu'ils  attclent  à  leur* 
traîneaux.  On  emploie  les  nerfs  en  place 
de  ficelle,  et  les  vertèbres  pour  en  faire  des 
pilons  de  mortier.  L'océan  oriental  contient, 
outre  la  baleine,  une  grande  quantité  de 
poissons  remarquables  par  leur  grosseur; 
mais  nous  ne  parlerons  ici  que  de  ceux  dont 
la  pêche  occupe  l'industrie  et  devient  avan- 
tageuse pour  les  besoins  de  la  vie.  De  ce 
nombre  sont  l'ours  marin ,  le  loup  marin  ? 
le  lamentin  et  la  loutre  de  mer.  Comme 
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l'océan  oriental  est  le  vrai  séjour  de  ces  ani- 
maux ,  et  que  leur  histoire  naturelle  est  très- 
peu  connue,  nous  en  donnerons  ici  une 
courte  description. 

On  trouve  de  grands  troupeaux  d'ours 
marins  dans  l'océan  oriental  ,  particulière- 
ment entre  les  isles  Kouriles  et  les  Aléoutes, 
Les  plus  grands  de  ces  animaux  ont  quatre- 
vingt-dix  pouces  anglais  de  longueur,  et 
pèsent  jusqu'à  dix  huit  à  vingt  pouds.  L'ours 
est  le  quadrupède  auquel  ils  ressemblent  le 
plus ,  excepté  les  pieds  de  devant  et  la  par- 
tie inférieure  du  corps,  qui  est  d'une  forme 
conique.  Ce  que  cet  animal  a  de  plus  ex- 
traordinaire ,  ce  sont  ses  pieds  garnis  de 
nageoires  et  munis  en  même  temps  d'articu- 
lations et  de  doigts.  Cette  conformation  les 
met  non  -  seulement  en  état  de  marcher  sur 
la  terre ,  de  s'asseoir  sur  leur  derrière  com- 
me les  chiens,  et  de  se  servir  de  leurs  pat- 
tes de  différentes  manières;  mais  ils  les  em- 
ploient encore  pour  nager,  par  le  moyen 
des  membranes  qui  unissent  chaque  doigt 
du  pied. 

Ces  animaux  ont  des  moeurs  et  des  usa- 
ges, qui  leur  sont  tellement  propres,  et  si 


Part,  I.  Lîv.  III.  Sect.  I.  Ch.  IL  87 


extraordinaires  ,  que  la  description  en  pas- 
serait pour  fabuleuse,  si  elle  ne  nous  était 
attestée  par  un  observateur  aussi  éclairé  que 
véridique.  Rien  n'égale  la  tendresse  des  mè- 
res pour  leurs  petits  ;  et  c'est  un  spectacle 
agréable  de  voir  comme  elles  tâchent  de  les 
amuser  par  toutes  sortes  de  jeux.  En  les 
examinant,  on  croirait  qu'elles  veulent  mê- 
ine  les  exercer  à  combattre:  l'un  cherche  à 
renverser  l'autre  ;  et ,  quand  le  père  arrive 
en  grondant,  il  sépare  les  combattans,  mais 
caresse  le  vainqueur.  Quelquefois  aussi  il 
essaie  de  faire  tomber  celui-ci  par  terre,  et 
plus  il  éprouve  de  résistance,  plus  il  lui  té- 
moigne de  tendresse  ;  tandis  qu'au  contraire 
il  paraît  mécontent  de  ceux  qui  sont  lâches 
et  timides.  Quoique  la  polygamie  soit  gé- 
nérale parmi  les  ours  marins,  puisqu'il  y  en 
a  qui  ont  jusqu'à  cinqaiante  femelles,  cepen- 
dant ils  en  sont  trés-jaloux,  et  deviennent  fu- 
rieux lorsqu'un  autre  les  approche.  Ils  re- 
posent souvent  par  milliers  sur  le  riva^^e, 
mais  sont  toujours  séparés  par  familles  ;  et 
c'est  aussi  de  la  même  manière  qu'ils  na- 
gent dans  la  mer.  Les  plus  âgés ,  qui  n'ont 
plus  de  femelles,  sont  aussi  les  plus  féroces. 
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Ils  passent  souvent  un  mois  à  terre ,  sans 
prendre  aucune  nourriture  :  niais,  si  un  hom- 
me ou  un  animal  les  approche ,  ils  les  atta- 
quent avec  la  plus  grande  furie.  Quelquefois 
les  ours  marins  se  livrent  des  batailles  san- 
glantes,  occasionnées  par  leur  jalousie,  ou 
le  choix  du  lieu   où   ils   veulent  s'établir. 
Si  deux  de  ces  animaux  se  réunissent  contre 
un  seul,    d'autres  viennent  aussitôt  au  se- 
cours du  plus  tàible  ;  et  les  spectateurs ,  éle-- 
vant  ieurs  têtes  au-dessus  de  l'eau ,  regardent 
ainsi  tranquillement  le  combat,  jusqu'à  ce 
qu^ils  trouvent  des  motifs  qui  les  portent  à 
y  prendre  part.    Ces  animaux ,  dans  leurs 
combats,  couvrent  quelquefois  le  rivage  l'es- 
pace de  deux  ou  trois  verstes,  et  l'air  reten- 
tit au  loin  de  leurs  effrayans  mugissemens. 
Souvent  les  combattans  font  une  suspension 
d'armes  au  milieu  de  l'action ,  pour  se  repo- 
ser, et  s'approchent  alors  sans  danger;  tout 
à  coup  les  deux  partis  se  relèvent,  et  recom- 
mencent le  combat  avec  une  nouvelle  fu- 
reur: le  vainqueur  poursuit  dans  la  mer  son 
ennemi  ;  il  le  ramène  à  terre ,  en  le  traînant 
avec  les  dents ,  le  couvre  de  morsures ,  et 
ne  l'abandonne  enfin  que  lorsqu'il  le  voit 
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épuisé  de  fatigues  et  hors  d'état  de  résister 
aux  oiseaux  de  proie  ,  qui  viennent  alors  le 
dévorer. 

Les  ours  mâles  exercent  sur  leurs  femelles 
une  autorité  souvent  tyrannique.    Si,  à  l  at- 
taque  des  chasseurs ,  les  femelles  épouvan- 
tées abandonnent  leurs  petits ,   et  que  ceux- 
ci  leur  soient  enlevés  ,   on  voit  aussitôt  les 
mâles  cesser  de  poursuivre  l'ennemi  com- 
mun, et  se  tourner  contre  les  femelles  pour 
les  rendre  responsables  de  leur  perte.  Ils  les 
blessent  à  coups  de  dents  et  les  poussent  con- 
tre les  rochers ,  tandis  qu'elles  rampent  aux 
pieds  de  leurs  îmaîtres  ,  les  caressent,  et  sou- 
vent répandent  des  torrens  de  larmes.  Pen- 
dant que  l'ours  marin  est  irrité,  il  erre  çà 
et  là  en  grondant,  et  roule  ses  yeux  de  la 
même  manière  que  Tours  de  terre;  mais, 
quand  sa  colère  est  appaisée,  il  pleure  amè- 
rement la  perte  de  ses  petits. 

Depuis  le  mois  de  juin  jusqu'au  mois  d'août, 
les  ours  marins  viennent  à  terre ,  pour  dor- 
mir pendant  trois  mois  et  se  débarrasser  d'une 
graisse  trop  abondante,  comme  font  en  hi- 
ver les  ours  de  terre  C'est  le  temps  qu'on 
choisit,  préférablement  à  tout  autre,  pour  les 
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attaquer.  Ceux  qui.  sont  vieux,  ou  qui  ont 
déjà  acquis  toute  leur  croissance ,  ne  s'effraient 
pas  aisément  et  s'avancent  contre  l'homme 
avec  beaucoup  de  courage:  mais,  si  tout  à 
coup  ils  s'épouvantent ,  la  crainte  en  fait 
précipiter  des  troupeaux  entiers  dans  la  mer. 
Ils  courent  à  terre  avec  rapidité,  et,  si  un 
homme  en  est  poursuivi ,  il  n'a  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  grimper  sur  une  monta- 
gne, où  l'ours  ne  peut  le  suivre  avec  la  mê- 
me célérité.  On  prend  souvent  cet  animal 
sur  les  côtes  du  Kamtchatka,  de  la  même 
manière  que  la  baleine,  avec  des  harpons 
dont  on  retire  le  manche:  s'il  est  blessé,  il 
s'élance  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  en- 
traîne le  canot  et  s'abandonne  à  toute  sa  fu- 
rie, jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  tout  son  sang. 
La  peau  de  l'ours  marin  a  peu  de  valeur; 
son  poil  est  noir,  touffu  et  très -hérissé:  le 
cuir  est  épais  et  pesant;  il  ne  sert,  ainsi  que 
la  peau  du  phoque,  qu'à  revêtir  des  coffres. 
Sous  ce  long  poil,  il  a,  comme  le  castor, 
une  laine  plus  fme  qui  est  d'un  noir  bril- 
lant. La  peau  des  jeunes  ours  qu'on  trouve 
dans  le  ventre  de  la  pière  est  infiniment  plus 
belle:  les  Sibériens  en  font  des  habits  entiers,  i 
et  y  attachent  une  grande  valeur. 
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Les  loups  marins  ressemblent  ^  àTextérieur 
comme  à  Tintérieur,  aux  ours  marins;  mais  * 
ils  sont  beaucoup  plus  grands  et  pèsent  le 
double;  les  mâles  ont,  outre  cela,  une  cri- 
nière crépue  autour  du  cou.  La  vue  de  cet 
animal  est  effrayante,  et  il  se  défend  avec 
furie  ,  en  cas  de  nécessité  ;  mais  il  évite  de 
combattre  contre  les  hommes ,  et  prend  la 
fuite  à  leur  approche  pour  se  précipiter  dans 
la  mer.  C'est  là  qu'il  se  trouve  dans  son 
véritable  élément ,  et  qu'il  est  si  dangereux 
de  l'attaquer  ,  qu'on  cherche  ordinairement 
à  le  surprendre  à  terre  pendant  son  som- 
meil. Quand  un  chasseur,  qui  peut  se  lier 
sur  sa  vigueur  et  la  rapidité  de  sa  course,  par- 
vient à  le  trouver  endormi ,  il  s'en  appro- 
che contre  le  vent,  pour  ne  point  être  dé- 
couvert, lui  perce  les  pieds  de  devant  avec 
les  dards  crochus ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  pendant  que  d'autres  lient  l'extrémité 
de  la  courroie  à  un  pieu  enfoncé  dans  la 
terre:  alors  on  perce  de  flèches  empoison- 
nées le  loup  marin,  qui  ne  peut  plus  fuir 
aisénîent  ,  ou  on  l'assomme  à  coups  de  mas- 
sues. Souvent  on  ciierche  seulement  à  les 
blesser  avec  des  traits  empoisonnés,  et  on  les 
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abandonne  ensuite  à  leur  sort:  comme  îa 
salure  de  l'eau  de  mer  augmente  leurs  dou- 
leurs ^  ils  retournent  bientôt  sur  le  rivage, 
et  deviennent ,  morts  ou  vils ,  la  proie  des 
chasseurs.  La  chasse  de  cet  animal  exige 
beaucoup  plus  de  courage  que  d'adresse  : 
aussi  le  Kamtcliadale  ,  qui  y  a  quelquefois 
réussi,  passe  pour  un  héros,  et  jouit,  tout 
le  reste  de  ses  jours ,  d'une  grande  consi- 
dération parmi  ses  compatriotes.  Souvent 
ils  s'éloignent  à  sept  ou  huit  lieues  du  riva- 
ge ,  sur  des  canots  de  peau  ou  d'écorce  d'ar- 
bres, pour  s'exposer  à  cette  chasse  dange- 
reuse. 

La  tendresse  des  ours  marins  pour  leurs 
petits  contraste  singulièrement  avec  la  fé- 
rocité des  loups  marins,  qui  traitent  souvent 
les  leurs  d'une  manière  cruelle:  mais  l'on 
retrouve  aussi  parmi  ces  derniers  les  com- 
bats sanglans  de  ceux-là.  Ils  se  campent  dans 
les  mêmes  lieux  que  les  ours  ,  qui  leur  aban- 
donnent par  crainte  les  meilleures  places, 
et  ne  se  mêlent  jamais  dans  leurs  querelles , 
quoique  les  loups  marins  le  fassent  à  leur 
égard,  toutes  les  fois  qu'ils  en  trouvent  l'oc- 
casion. 
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L  avantage  que  Fcm  retire  de  la  prise  de 
ces  animaux  est  considérable.  Leur  graisse 
et  leur  chair  sont  d'un  fort  bon  goût,  et  les 
Kamtchadales  font  de  leurs  pieds  une  gelée, 
qu'ils  trouvent  délicieuse.  On  prépare  leur 
peau,  et  on  en  fait  des  cuirs  et  des  cour- 
roies ,  qui  servent  pour  la  chasse  de  ces  mê- 
mes animaux  et  pour  la  pêche  des  grands 
poissons  de  mer. 

Le  lamentin ,  nommé  par  les  Espagnols 
manati  ^3  ^  est  la  troisième  espèce  d'amphi- 
bies dont  nous  avons  à  parler  ici  :  on  le  trouve 
sur  les  côtes  orientales  et  occidentales  de 
l'Amérique.  Les  plus  grands  de  ces  ani- 
maux ont  quatre  ou  cinq  toises  de  longueur, 
et  quatre  toises  et  demie  de  circonférence  vers 
le  nombril ,  qui  est  la  partie  où  ils  ont  le  plus 
d'épaisseur.  Leur  tête  ,  qui  ressemble  à  celle 
d'un  buffle,  tient  au  corps  par  un  cou  très- 
court.  Les  pieds  de  devant  sont  formés  de 
deux  jointures,  dont  l'extrémité  a  quelque 
ressemblance  avec  le  pied  d  un  cheval  :  ils 
sont  garnis  par  -  dessous  de  plusieurs  petites 
brosses,  dont  l'animal  se  sert  pour  arracher 
d'entre  les  pierres  les  herbes  marines  dont 
il  se  nourrit.    Son  dos  est  comme  celui  d'un 
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boeuf;  son  ventre  énorme  diminue  tout  à 
coup ,  et  sa  queue  ,  qui  est  très  -  mince ,  se 
termine  par  une  nageoire,  qui  lui  tient  lieu 
de  pieds  de  derrière. 

Ces  animaux  se  plaisent  dans  les  lieux  hu- 
mides et  sablonneux:  ils  se  tiennent  ordinai- 
rement réunis  en  troupes  sur  le  bord  de  la 
mer,  à  l'embouchure  des  rivières;  et  alors 
ils  sont  si  familiers  qu'on  peut  les  caresser, 
et  même  les  frapper  sans  danger.  Les  mâles 
paraissent  n avoir  qu'une  femelle:  du  moins 
chaque  famille  n'est  ordinairement  que  de 
quatre  lamentins;  deux  vieux  des  deux 
sexes;  un  jeune,  qui  a  déjà  toute  sa  gros- 
seur; et  un  petit.  Leur  appétit  est  si  insa- 
tiable, qu'ils  ont  presque  toujours  la  tête 
dans  l'eau  pour  chercher  leur  nourriture  ;  ce 
qui  fait  qu'ils  s'occupent  peu  de  leur  sûreté* 
Les  caresses  amoureuses  des  mâles  sont  infi- 
niment tendres;  mais  les  femelles  jouent  l'in- 
différence, et  ne  se  rendent  qu'après  beau- 
coup d'instances.  L'attachement  des  mâles 
pour  elles  est  si  vif,  qu'ils  s'exposent  à  une 
mort  certaine,  quand  elles  sont  prises,  et 
se  laissent  souvent  mourir  de  faim  auprès 
de  leur  cadavre. 
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On  prend  cet  animal  avec  de  grandes  lan- 
ces de  fer  garnies  de  crochets  ^  qui  sont  at- 
tachées à  une  longue  et  forte  corde.  Les  pê- 
cheurs s'avancent  doucement  à  la  rame  vers 
une  troupe  de  lamentins:  un  homme,  placé 
à  la  proue  du  canot ,  darde  cette  lance  con- 
tre l'animal ,  et  des  gens  à  terre  le  tirent  sur 
le  rivage  par  le  moyen  de  la  corde  ;  il  faut 
pour  cela  au  moins  trente  hommes,  parce 
que  le  lamentin  oppose  la  plus  vive  résis- 
tance. Alors  le  canot  le  suit,  et  les  pêcheurs 
cherchent  à  l'épuiser  en  lui  faisant  différen- 
tes blessures.  Aussitôt  que  les  lamentins 
qui  sont  dans  le  voisinage  s'aperçoivent  du 
danger  d'un  de  leurs  compagnons  ,  ils  ac- 
courent à  son  secours.  Quelques-uns  essaient 
de  renverser  le  canot  avec  leur  dos  ;  d'au* 
très  se  placent  sur  la  corde  et  s'efforcent  de 
la  rompre,  ou  ils  frappent  avec  leurs  queues 
pour  arracher  le  crochet  de  la  peau  de  l'animal 
blessé  ;  ce  qui  leur  réussit  aussi  quelquefois. 

Les  Américains  emploient  la  peau  épaisse 
et  dure  de  cet  animal  pour  faire  des  semel- 
les de  souliers  et  des  ceintures.  Les  Tchouk- 
tchi  l'étendent  avec  des  bâtons ,  et  elle  leur 
sert  de  canots.    La  chair  du  lamentin  est 
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plus  filandreuse  que  celle  du  boeuf;  mais, 
quand  elle  est  cuite,  elle  lui  ressemble 
beaucoup  pour  le  goût  ,  et  a  sur  elle 
l'avantage  de  ne  pas  se  corrompre  promp- 
tement,  même  pendant  les  jours  les  plus 
chauds.  La  chair  du  jeune  lamentin  est  in- 
finiment plus  tendre.  La  graisse  qui  se  trouvé 
sous  la  peau ,  a  l'épaisseur  de  la  main ,  tout 
autour  du  corps:  elle  est  blanche  et  fluide; 
son  odeur  et  son  goût  sont  très-agréables,  et, 
quand  elle  est  fondue,  il  tient  de  celui  de 
l'huile  d'amandes.  Gomme  ces  animaux  sont 
très  -  nombreux  autour  du  Kamtchatka ,  et 
qu'un  seul  pèse  à  peu  près  200  ponds,  ou 
8,000  livres,  cette  nourriture  seule  suffirait 
pour  fournir  aux  habitans,  pendant  toute  Tan- 
née, rme  chair  saine  et  d'un  bon  goût. 

La  loutre  marine ,  que  l'on  appelle  à  tort 
le  castor  du  Kamtchatka  ,  ne  diffère  de  la 
loutre  de  rivière  que  par  son  séjour  dans 
la  mer ,  parce  qu'elle  est  moitié  plus  grosse, 
et  que  son  poil  est  infiniment  plus  beau.  11 
paraît  incontestable  que  cet  animal  est  d  o- 
rigine  américaine,  et  étranger  sur  les  cotes  de 
l'Asie.  On  le  trouve  dans  la  partie  de 
l'océan,  oriental,   que  les  Russes  appellent 
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Vulgairement  la  mer  des  Castors,  depuis  le 
60  jusqu'au  56^  degré  de  latitude  septentrio- 
nale.   Ils  ont  ordinairement  cinq  pieds  de 
lonoueur,  et  trois  de  circonférence  dans  là 
partie  du  corps  la  plus   épaisse:   les  plus 
grands  de  ces  animaux  pèsent  de  70  à  80 
livres.    Leur  peau  l'emporie  beaucoup  pour 
la  longueur  ,  la  beauté,  la  noirceur  et  l'éclat 
du  poil,  sur  celle  du  castor*    On  la  vend 
au  Kamtchatka  vingt  roubles;  à  Iakoutsk^ 
trente;  à  Irkoutsk,  quarante  et  cinquante^ 
et ,  dans  le  commerce  d'échange  que  l'on  fait 
sur  les  frontières  de  la  Chine ,  son  prix 
augmente  jusqu'à  quatre-vingts  et  cent  rou- 
bles.   La  chair  de  ces  animaux   est  assez 
bonne ,  et ,  ce  qui  parait  contraire  aux  lois 
ordinaires  de  la  nature,  celle  de  la  femelle 
est  meilleure,  peu  de  temps  avant  ou  après 
qu'elle  a  mis  bas. 

La  loutre  de  met  se  nourrit  de  crabes 
de  coquillages  ^  de  petits  poissons ,  de  quel- 
ques herbes  marines:  elle  mange  même  dé 
la  chair.  Il  n'est  plus  douteux  que  cet  ani» 
mal  utile  pourrait  être  porté  en  Russie  et  y 
être  apprivoisé  j  si  on  voulait  en  faire  les 
frais  ;  il  s'établit  aussi  volontiers  dans  les 
a,  7 


98       Tableau  de  la  Russie, 


lacs ,  les  ri  v  ièî  es  et  les  étangs ,  que  dans  la 
nier.  Les  usages  et  la  manière  de  vivre  des 
loutres  sont  singuliers  et  agréables.  Elles 
s'établissent  ordinairement  par  familles.  Le 
mâle  caresse  la  l'emelle  avec  ses  pattes  de 
devant,  dont  il  se  sert  pour  toutes  sortes 
d'emplois  avec  une  adresse  étonnante.  Cel- 
le-ci jOue  avec  ses  petits ,  et  se  défend  des 
caresses  du  père  avec  une  feinte  indifférence. 
Ils  ont  une  tendresse  si  grande  pour  leurs 
petits,  qu'ils  emploient  les  moyens  les  plus 
extraordinaires  pour  les  sauver ,  et ,  s'ils  n'y 
réussissent  pas ,  ils  meurent  souvent  de  re- 
gret de  leur  perte.  Quand  ils  fuient,  ils 
prennent  leurs  petits  entre  leurs  dents,  et 
chassent  ceux  qui  sont  grands  devant  eux. 
S'ils  ont  le  bonheur  d'échapper  à  leurs  en- 
nemis, ils  s'en  moquent  aussitôt  qu'ils  sont 
dans  l'eau.  Ils  s'y  précipitent  et  s'y  tiennent 
perpendiculairement:  ils  jouent  sur  les  flots 
et  posent  leurs  pattes  devant  les  yeux , 
comme  quelqu'un  qui  veut  éviter  de  regar- 
der le  soleil.  Tantôt  ils  se  couchent  sur  le 
dos  et  se  frottent  le  ventre  avec  les  pattes 
de  devant,  taritot  ils  lancent  leurs  petits  dans 
îeau  et  les  reprennent.    Si  une  loutre  est 
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poursuivie  et  qu'elle  ne  voie  aucun  moyen 
de  s'échapper,  elle  souffle  comme  un  chat 
qui  est  en  colère:  est-elle  frappée ,  elle  se 
prépare  aussitôt  à  mourir ,  se  couche  sur  le 
côté ,  retire  ses  pattes  de  derrière  et  se  cou- 
vre les  yeux  avec  celles  de  devant. 

Au  printems,  les  Kouriles  s'avancent  à  huit 
ou  dix  verstes  sur  mer  pour  chercher  ces 
animaux;  ils  s'embarquent  dans  des  canots 
de  cuir  ou  des  baidares.  Quand  ils  joignent 
une  loutre,  ils  lui  décochent  aussitôt  une 
flèche;  elle  plonge,  mais  elle  est  forcée  de 
sortir  de  l'eau  peu  de  temps  après  pour  re- 
prendre haleine;  ce  qui  l'expose  de  nouveau 
à  l'attaque  de  ses  ennemis.  Les  bulles  d'eau, 
qui  s'élèvent  à  la  surface  de  la  mer,  instrui- 
sent le  chasseur  du  lieu  où  est  cet  animal: 
il  y  dirige  son  bâtiment  ;  et,  quand  la  loutre, 
épuisée  de  fatigues  et  hors  d'haleine ,  veut 
se  reposer  sur  l'eau,  on  la  perce  avec  une 
lance. 

On  prend  encore  les  loutres  en  leur  ten- 
dant des  filets  ;  mais,  quand  elles  y  tombent, 
elles  se  livrent  au  désespoir  et  se  déchirent 
^   les  unes  les  autres.    Il  n'y  a  point  de  spec- 
tacle plus   effrayant  que   la  chasse  de  ces 
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animaux,  quand  ils  courent  sur  les  glaçons, 
et  qu'on  les  assomme  avec  des  massues.  La 
débâcle  des  glaces  sur  les  côtes  de  l'océan 
est  ordinairement  accompagnée  d'orages  af- 
freux et  de  tourbillons  de  neige:  les  chas- 
seurs bravent  tout ,  même  les  nuits  les  plus 
obscures.  Ils  courent  et  s'élancent  avec  in- 
trépidité sur  ces  glaces  flottantes  :  tantôt  ils 
sont  poussés  par  les  flots,  tantôt  engloutis 
dans  des  abîmes.  Ils  ont  tous  un  couteau 
et  une  perche  à  la  main  ;  et  ils  portent  des 
patins  garnis  de  pointes,  afin  de  pouvoir 
s'accrocher  aux  glaçons  ,  surtout  quand  ils 
s'entassent  les  uns  sur  les  autres.  Les  Kou- 
riles et  les  Kamtchadales  dépouillent  les  lou- 
tres de  leur  peau  avec  une  promptitude  in- 
croyable ,  au  milieu  de  mille  dangers  et  du 
mugissement  de  ces  glaces  flottantes.  Si  la 
fortune  leur  est  favorable,  ils  rapportent 
leur  butin  à  terre  ;  mais  souvent  les  glaçons 
sur  lesquels  ils  se  trouvent,  sont  poussés 
bien  avant  dans  la  mer,  et  ils  se  voient  for- 
cés de  tout  abandonner  pour  ne  s'occuper 
que  des  moyens  de  se  sauver:  les  nageurs 
les  plus  exercés  se  fi(  nt  à  leur  adresse;  les  au- 
tres s'attachent  à  leurs  chiens,  qui  les  ramènent 
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fidèlement  sur  le  rivage.  Cependant  ces  acci- 
dens  n'arrivent  à  ces  malheureux  que  quand  le 
vent  change  tout  d'un  coup  ;  car  ils  n'entrepren- 
nent presque  jamais  cette  chasse  que  quand 
le  vent  pousse  la  glace  du  côté  de  la  terre* 
Lorsque  le  temps  est  favorable,  ils  s'éloi- 
gnent du  rivage  à  perte  de  vue,  et  osent 
quelquefois  s'avancer  jusqu'au  canal  qui  sé- 
pare les  deux  premières  isles  Kouriles. 

La  loutre  marine  est,  de  tous  les  anim^aux 
dont  il  a  été  question ,  la  plus  utile  pour  le 
commerce:  sa  belle  peau  est  très-recherchée 
partout,  et  se  vend  très  -  cher  à  la  Chine. 
Cet  animal  étant  le  principal  objet  des  expé- 
ditions pour  les  isles  Aléoutes  et  les  Kouri- 
les ,  nous  croyons  devoir  donner  des  détails 
plus  particuliers  sur  cette  brandie  de  com- 
merce ,  qui  est  pénible  et  dangereuse ,  mais 
d'un  produit  très-avantageux. 

Ce  commerce  important  est  jusqu'à  pré- 
sent presque  exclusivement  entre  les  mains 
des  Russes:  il  commença  en  ly/j-i  ,  aussitôt 
que  les  célèbres  navigateurs  Behring  et  Tchi- 
irikof  eurent  fait  leurs  premières  découver- 
tes. Depuis  cette  époque,  il  s'est  étendu 
au  point  que  toutes  les  isles  et  une  partie 
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du  continent  de  rAmérique  sont  fréquentés 
par  les  mariniers  de  cette  nation:  la  plupart 
de  ces  contrées  reconnaissent  la  domination 
russe,  et  payent  en  conséquence  leur  tribut 
en  pelleteries.  Les  gens  qui  s'associent  pour 
ces  entreprises,  sont  chasseurs  et  marchands: 
les  pelleteries  qui  sont  l'objet  de  leur  voya* 
ge  n'étant  point  exposées  en  vente,  ces  ar- 
mateurs sont  forcés  ou  de  se  livrer  eux-mê-* 
mes  à  la  chasse ,  ou  d'obtenir  des  pelleteries 
des  insulaires,  soit  par  des  présens c  $oit  en 
les  exigeant  pour  racheter  leurs  otages.  Cha- 
que société  est  composée  de  cinquante  à 
soixante  et  dix  hommes  ,  qui  se  divisent  en 
petites  troupes  dans  plusieurs  isles;  ils  évi- 
tent pour  leur  propre  sûreté  celles  qui  sont 
trop  peuplées.  C'est  par  cette  raison  qu'un 
voyage  dure  ordinairement  quatre  ou  cinq 
ans,  lusqu'à  ce  qu'ils  aient  amassé  une  quan- 
tité de  pelleteries  suffisante  pour  charger  un 
vaisseau  ,  et  payer  au  moins  le  double  des 
frais  de  l'équipage  ,  qui  se  montent  ordinai- 
rement à  vingt  ou  trente  mille  roubles.  La 
construction  de  ces  bâtimens  est  cependant 
très-simple  :  ce  sont  en  général  des  galiotes 
à  deux  mâtSj   construites  de  bois  de  pin  ou 
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de  bouleau,  dans  lesquelles  on  n'emploie 
presque  point  de  fer:  il  est  étonnant  que 
des  bâtimens  si  légers  puissent  suppor- 
ter au  moins  deux  voyages  sur  une  mer 
aussi  orageuse.  L'équipement  s'en  fait  ordi- 
nairement à  Okhotsk,  où  le  transport  fa- 
cile des  munitions  et  des  matériaux  le  rend 
moins  coûteux.  Le  vaisseau ,  muni  de  très- 
peu  de  provisions  ,  part  à  la  fin  de  l'été  ^ 
pour  doubler  la  presqu'isle  du  Kamtchatka? 
eu  bien  il  cino^le  sur  l'isie  Behrina:  et  l  isle 
de  Cuivre  :  quelquefois  il  cherche  à  entrer 
auparavant  dans  quelques  ports  situés  sur  la 
côte  orientale.  La  moitié  de  l'équipage  au 
moins  est  composée  de  Russes  :  on  le  com- 
plète avec  des  Kamtcliadales,  qui  leur  sont 
très -utiles,  à  cause  de  leur  expérience,  et 
dont  la  santé  robuste  résiste  à  la  plus  mau- 
vaise nourriture. 

Pendant  l'hiver,  on  met  le  vaisseau  sur 
des  madriers  ,  et  on  fait  une  provision  de 
chair  de  lamentin  séchée,  de  peaux  de  loups 
marins  et  de  phoques:  une  partie  de  ces 
peaux  est  employée  à  faire  des  canots  pour 
la  chasse,  et  on  traite  du  reste  avec  les  in- 
sulaires.   L'été  suivant,  le  vaisseau  met  à 
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la  voile  peur  les  isles  où  l'on  espère  faire  îa 
ïueilleure  chasse.  Pendant  trois  ou  quatre 
ans,  ces  téméraires  flibustiers  n'ont  d'autre 
ressource  pour  vivre  que  le  peu  de  provi- 
îsions  qu'ils  ont  ramassées,  et  ce  que  leur 
fournit  accidentellement  la  chasse  et  la  pê- 
che. Outre  un  genre  de  vie  aussi  miséra'- 
ble,  ils  sont  encore  forcés  de  se  tenir  sans 
cesse  en  garde  contre  les  surprises  des  insu-* 
laires  ,  de  surveiller  la  chasse,  et,  en  cas  de 
nécessité,  de  défendre  les  timides  Kamtcha^- 
dales  avec  le  courage  propre  à  la  nation 
russe.  Les  vaisseaux  qui  vont  droit  aux  is- 
les Behring  ou  de  Cuivre,  y  passent  aussi 
l'hiver,  et  s'occupent  de  la  chasse  des  oui^ 
et  des  loups  marins  :  on  fait  provision  de  la 
chair  des  derniers ,  ainsi  que  de  celle  des 
lamentins,  et  on  transporte  les  cuirs  dans 
les  isles. 

Aussitôt  que  les  navigateurs  y  sont  arri- 
vés, ils  tâchent,  par  la  douceur  ou  par  la 
force ,  d'avoir  en  otage  les  enfans  des  habi- 
tons ,  surtout  ceux  des  chefs ,  afin  de  s'assu- 
rer de  leur  fidélité  :  ensuite  ils  distribuent 
aux  insulaires  des  pièges  pour  la  chasse  aux 
î-en^rds,  des  filets  pour  prendre  les  loutres 
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de  mer,  et  des  canots  de  peaux  de  loups  ma- 
rins. De  leur  côté  ceux-ci  doivent  leur  li- 
vrer, pendant  Thiver,  des  provisions  de  bou- 
che et  des  pelleteries.  Ils  tâchent  d'obtenir 
une  partie  des  peaux  en  forme  de  tribut:  ils 
leur  donnent  des  quittances,  payent  le  reste 
avec  des  grains  de  verre ^  de  fausses  perles, 
du  poil  de  chèvre ,  des  casseroles  de  cuivre, 
des  haches ,  des  aiguilles  à  coudre  ,  etc.  Au 
printems,  ils  reprennent  leurs  pièges  et  leur 
l^endent  leurs  otages.  Comme  ils  craignent 
la  malveillance  des  insulaires ,  ils  ne  s^ex- 
posent  à  chasser ,  et  ne  se  dispersent  en  peti- 
tes troupes,  que  dans  les  lieux  où  ils  sont 
assurés  d'être  les  plus  forts. 

Les  belles  peaux  de  loutres  marines,  de 
renards  noirs  et  blancs,  sont  les  principaux 
objets  de  ces  entreprises  de  chasse  et  de 
commerce;  mais  on  en  rapporte  encore 
beaucoup  d'autres  pelleteries.  La  plus  gran- 
de partie  des  peaux  de  loutres  marines  est 
destinée  pour  la  Chine:  on  transporte  les 
autres  en  Russie,  et  la  couronne  retient, 
outre  son  tribut  en  nature ,  la  dixième  par- 
tie de  la  valeur  des  peaux  qui  y  sont  introdui- 
tes, Quand  un  vaisseau  revient  heureusement^ 
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après  un  séjour  de  quatre  ou  cinq  ans,  le 
bénéfice  est  ordinairement  double  ou  triple 
des  frais  de  l'entreprise  ^4. 

Outre  ces  différentes  espèces  d'animaux, 
l'océan  oriental  renferme  encore  dans  ses 
eaux  une  foule  de  grands  poissons  et  d'an\- 
pbibies,  l'espadon,  la  vache  marine,  le  pho- 
que ,  le  bélouga  de  mer,  etc.  Le  produit 
que  l'on  tire  de  leur  prise  est  assez  impor- 
tant pour  les  habitans  qui  bordent  ses  côtes; 
mais ,  pour  éviter  les  répétitions ,  nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  objets. 
Avant  de  quitter  ces  régions  éloignées  ,  je- 
tons encore  un  coup  d'oeil  sur  le  Kamtchatka. 
La  nature  ,  qui  s'est  montrée  marâtre  à  l'é- 
gard du  sol  inculte  et  stérile  de  cette  vaste 
contrée,  semble  avoir  voulu  dédommager 
les  habitans  par  la  quantité  étonnante  de 
poissons  qu'elle  leur  a  prodiguée. 

Dans  ces  lieux ,  où  l'agriculture  ne  s^exerce 
que  comme  une  sorte  de  jardinage,  et  où 
l'on  manque  des  animaux  dômes liques  les 
plus  communs ,  le  poisson  est  presque  la 
seule  nourriture  des  habitans:  partout  ils  en 
trouvent  en  abondance,  quoique  les  fleuves 
et  les  lacs  n'en   nourrissent  pas  une  seule 
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espèce  qui  leur  soit  particulière.  Tous  les 
poissons  clu  Kamtchatka  sont  des  poissons 
de  mer,  qui  remontent  au  printems  dans  les 
fleuves  en  si  grande  quantité  qu'ils  font  |re- 
gonfler  les  eaux,  et  sortent  du  lit  des  riviè- 
res avec  les  flots.  Le  soir,  quand  ils  cessent 
de  remonter,  ou  quand  les  eaux  se  retirent, 
les  poissons  morts  couvrent  le  rivage  et  ré- 
pandent une  telle  puanteur,  qu'elle  occa- 
sionnerait des  maladies  épidémiques,  si  l'air 
n'était  continuellement  purifié  par  des  vents 
Lienfaisans.  A  l'embouchure  des  fleuves, 
on  puise  ordinairement  le  poisson  avec  des 
seaux,  et,  au  lieu  de  fdets,  qui  seraient 
déchirés  dès  la  première  fois  ,  on  se  sert  d'une 
espèce  de  trébuchet.  Les  ours  et  les  chiens 
même  vont  à  la  pêche:  ils  se  placent  sur  le 
rivage  ,  et  attrapent ,  avec  la  gueule  ou  les 
pattes,  les  poissons  qui  passent  devant  eux. 

Les  seuls  poissons  qui  remontent  les  riviè- 
res jusqu'à  une  certaine  hauteur,  sont  les 
saumons  :  on  en  trouve  dans  ces  lieux  plus 
d'espèces  différentes  que  Thistoire  naturelle 
de  toute  la  terre  ncn  a  pu  offrir  jusqu'à 
présent.  Les  saumons  et  les  truites  sont  re- 
chercliés  partout  pour  la  délicatesse  de  leur 
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goût;  mais  ceux  que  l'on  trouve  dans  cette 
presqu'isle  doivent  avoir  la  préférence  sur 
tous  les  autres.  On  remarque  dans  la  zoo- 
logie de  ces  animaux,  qu'ils  naissent  dans 
les  rivières ,  vivent  dans  les  mers  ,  et  retour- 
nent mourir  aux  lieux  de  leur  naissance. 
Ajiimés  par  l'instinct  qui  les  porte  à  se  mul- 
tiplier, ils  remontent  au  printems  les  riviè- 
res, remplis  d'oeufs  et  de  laite,  et,  après 
avoir  accompli  le  but  de  la  nature,  ils  dé-^ 
posent  leurs  oeufs  dans  le  sable.  Ensuite 
ils  continuent  leur  route,  et  meurent  lors- 
qu'ils ont  consumé  les  provisions  qu'ils  ont 
apportées. 

L'alevin  part  l'automne  pour  aller  dans  la 
mer  ;  il  y  reste  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  sa 
formation  organique:  la  troisième  année,  il 
retourne  dans  les  lieux  oii  il  a  pris  naissan- 
ce,  et ,  par  la  propagation  de  son  espèce  et 
sa  mort,  il  achève  de  remplir  la  destination 
de  la  nature. 

Quelques  naturalistes  attentifs  ont  fait  l'ob- 
servation intéressante ,  que  plusieurs  espèces 
de  poissons  s'associent  un  de  leurs  petits,  éclos 
Tannée  précédente  ,  pour  les  accompagner 
quand  ils  remontent  les  rivières:  ils  poursuivent 
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leur  route,  après  avoir  enfoui  leurs  oeufs  ;  tan- 
dis que  le  jeune  poisson  reste  dans  ces  lieux^ 
pour  ramener,  en  novembre,  i!alevin  dans 
la  mer  ;  il  lui  sert  de  guide ,  et  le  défend 
contre  les  autres  poissons.  Chaque  sorte  de 
poisson  a  un  temps  fixe  où  il  remonte  les 
rivières,  et  leur  passage  se  succède:  cepen- 
dant ,  au  mois  d'août ,  trois  ou  quatre  espè- 
ces remontent  en  même  temps;  mais  elles 
ne  se  mêlent  point,  et  forment  des  bandes 
séparées. 

Comme  les  poissons  du  Kamtchatka  ne 
servent  qu'à  la  nourriture  des  habitans  de 
cette  presqu'isle  ,  il  serait  inutile  d'en  rap- 
porter les  différentes  espèces  ^6.  Nulle  part 
cette  prodigalité  de  la  nature  n'est  aussi  utile 
que  dans  ces  lieux,  où  ,  presque  partout,  le 
poisson  remplace  le  pain  :  c'est  l'unique  pro- 
'  vision  des  habitans  pendant  l'hiver.  Pour 
éviter  le  dégoût  qui  résulterait  d'une  nour- 
riture aussi  uniforme  ,  les  Kamtchadales  ont 
différentes  manières  de  le  préparer ,  et  la  plu- 
part sont  très-bizarres.  La  plus  facile  et  la  plus 
usitée  est  de  les  mariner  à  la  façon  de  ce 
pays-là  :  pour  cela ,  on  remplit  une  grande 
fosse  de  poissons  que  l'oij,  çouvre  de  cendres; 
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ou  bien  ,  après  les  avoir  lessivés  avec  des 
matières  alkalines ,  on  couvi'e  la  fosse  de 
branchages.  Les  Samoièdes  et  les  lakou- 
tes  emploient  ce  moyen  et  conservent  ainsi 
le  poisson  un  an  .entier  ,  sans  qu'il  se  cor- 
rompe: mais  les  Kamtchadales ,  qui  trou- 
vent ces  préparadis  trop  embarrassans,  le 
laissent  pourrir,  et  le  trouvent  alors  délicieux. 
Souvent  aussi  on  fait  sécher  le  poisson  à 
l'air:  après  avoir  ôté  les  arêtes,  on  le  coupe 
par  tranches,  et  on  le  suspend  sous  des  toits 
qui  sont  destinés  à  cet  usage.  Le  paresseux 
Kamtchadale  préfère  ce  moyen,  parce  qu'il 
est  facile  à  employer  ;  ces  poissons  séchés 
sont  l'unique  provision  des  Kanrtchadales 
dans  leurs  voyages:  il  est  vrai  que,  quand 
ils  sont  broyés,  cette  nourriture  est  assez 
semblable  au  pain.  On  peut  encore  râper 
le  poisson  et  en  préparer  un  gruau ,  dont  on 
lait  une  soupe  épaisse  et  nourrissante.  La 
manière  ordinaire  de  le  conserver ,  en  le  fai- 
sant saler,  fumer  ou  geler,  n'est  employée 
que  par  les  Russes  établis  au  Kamtchatka. 

Nous  passerons  maintenant  à  la  pêche  que 
l'on  fait  sur  la  mer  Caspienne ,  branche  d'in- 
lAustrie  bien  plus  importante  pour  la  Russie 
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que  toutes  celles  dont  il  a  été  question  jus- 
qu'ici. 

Nulle  part  dans  tout  l'empire ,  on  ne  s'oc- 
cupe autant  de  la  pêche  que  dans  ces  lieux, 
et  nulle  part  elle  n'olFre  autant  d'objets  de 
commerce.  Ce  n'est  point  l'abondance  pro- 
digieuse des  excellens  poissons  qu'elle  nourrit, 
qui  lui  donne  cet  avantage,  mais  la  situa- 
tion de  cette  mer  au  centre  de  l'empire,  la 
facilité  des  débouchés  que  lui  procurent  les 
rivières  qui  s'y  jettent,  et  l'ordre  admirable 
qui  règne  dans  la  manière  d'en  faire  la  pê- 
che. C'est  avec  raison  que  Pallas  compare 
la  pêche  de  la  mer  Caspienne  à  celle  du  ha- 
reng, de  la  morue  et  de  la  baleine,  que 
font  les  autres  puissances  maritimes  de  l'Eu- 
rope. Elle  est,  sous  plusieurs  rapports .  aussi 
importante  pour  la  Russie,  quoique  ses  avan- 
tages se  répandent  moins  au  dehors. 

La  pêche  au  nord,  ou  sur  les  côtes  russes 
de  la  mer  Caspienne,  est  affermée  en  partie 
à  des  marchands  d'Astrakhan,  et  fait  la  base 
de  leur  fortune:  le  reste  appartient  aux  Ko- 
saques  de  l'Oural,  qui,  en  vertu  d'anciens 
privilèges,  étendent  leurs  droits  non-seule- 
ment sur  ce  fleuve,  mais  encore  sur  une 
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partie  clu  rivage  de  la  mer,  depuis  remboli- 
ciiiire  de  l'Oural  jusqu'à  la  baie,  dite  la  ri** 
che,  qui  reçoit  le  bras  sud-ouest  de  ce  fleuve; 
ce  qui  comprend  ime  étendue  de  soixante* 
dix  verstes.  Comme  nous  nous  occuperons 
de  cette  partie  dans  la  suite ,  à  l'article  de 
l'Oural)  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  pêche  de 
la  mer  Caspienne  en  général  ^  et  plus  spé- 
cialement du  district  aflermé  par  la  couronne- 
En  hiver,  les  glaces  s'étendent  assez  loin 
sur  le  rivage  de  la  mer  Caspienne  ^  qui  n'en 
est  ordinairement  débarrassée  qu'à  la  lin  du 
mois  de  mars;  et^  dés  le  mois  d'avril,  la  pê- 
che commence.  Les  gens  qui  l'ont  affermée 
occupent  les  places  qui  leur  sont  assignées , 
où  ils  ont  aussi  leurs  dépôts  (  en  russe 
taga)  qui  portent  communément  le  nom  du 
possesseur.  Ils  ne  perdent  guère  leur  temps 
à  la  pêche  de  ces  petits  poissons  que  l'on 
prend  dans  l'Oural  et  le  Volga,  et  que  l'on 
transporte j  séchés  ou  salés,  dans  Tintérieur 
de  l'empire. 

La  pêche  de  la  mer  Caspienne  ne  s'étend 
^que  sur  les  trois  espèces  d'esturgeons:  lossè-^ 
tre  (le  véritable  esturgeon,  accipenser  stu^ 
rio)  le  bélouga  {aççipenser  huso)  le  séi^rouga 

{accipenser 
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(accipenser  Stella  tus)  et  sur  les  silures  et  les 
barbeaux.   Chaque  vataga  est  occupé  par  cin- 
quante, quatre-vingts  et  jusqu'à  cent  vingt 
hommes,  dont  chacun  a  son  emploi  particu- 
lier ;  les  uns  sont  rameurs ,   pêcheurs  ,  sa- 
leurs,    tandis  que  les  autres  préparent  le 
caviar,  la  colle  de  poisson,  etc.    Chacun  de 
ces  établissemens  entretient  de  bons  bâti- 
mens  de  difîérentes  grandeurs ,  sur  lesquels 
on  peut  tenir  la  mer,  sans  avoir  besoin  d'un 
nombreux  équipage:  outre  cela,  ils  ont  cha- 
cun une  galiote  pour  aller  chercher  à  As- 
trakhan le  sel  et  les  approvisionnemens  né- 
cessaires, et  pour  transporter  le  poisson  qu'on 
a  pris.    Près  des  bâtimens   où  l'équipage 
est  logé ,  on  construit  un  nombre  suifisant 
de  hangars,  où  l'on  prépare  les  oeufs  et  la 
colle  de  poisson,   et  où  l'on  met  en  ordre 
les  instrumens  de  la  pêche.    Pour  bien  con- 
server le  poisson  salé ,  on  pratique  sous  terre 
de   vastes  et  profondes  caves  à  glace ,  qui 
sont  revêtues  de  planches.    Elles  contien- 
nent des  réservoirs  remplis  d'une  eau  très- 
salée,  où  l'on  met  le  poisson  frais:  quand 
on  l'en  retire,  on  le  pose  sur  des  rayons. 
L'intervalle  c[ui  est  entre  ces  rayons  et  la 
3.  8 
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muraille  ,  est  rempli  de  glace ,  afin  de  pou-^ 
voir  conserver  frais  une  marchandise  qui  se 
corrompt  si  aisément. 

La  distance  d'un  vataga  à  un  autre  est  in- 
déterminée, ainsi  que  le  canton  où  ils  peu- 
vent pêcher;  cependant  on  ne  souffre  point 
qu'ils  étendent  leur  pêche  au  delà  des  can- 
tons voisins.  Les  impositions  que  les  vataga 
doivent  payér  à  la  couronne  sont  levées  d  a- 
près  la  quantité  de  colle  de  poisson  et  de 
caviar  qu'ils  préparent.  Chaque  poud  de 
colle  de  poisson  paie  cinq  roubles;  et  le  poud 
de  caviar,  deux  roubles  quatre-vingts  kopeks. 

La  pêche  ne  se  continue  pas  toute  l'an- 
jiée ,  mais  elle  se  fait  principalement  le  prin- 
tems,  l'automne  et  1  hiver;  c'est  alors  que 
les  poissons  s'approchent  en  foule  du  rivage. 
Au  printems ,  tous  les  golfes  de  cette  mer 
fourmillent  de  bélouga  ;  mais  ils  n'ont  point 
d'oeufs  alors ,  et  ne  viennent  que  pour  cher- 
cher leur  nourriture.  C'est  aussi  le  temps 
du  passage  des  sévrouga,  qui  déposent  leurs 
oeufs  à  cette  époque  et  ne  reparaissent  plus 
tie  l'année.  L'automne  et  l'hiver,  on  ne  prend 
que  des  bélouga  qui  se  rassemblent  alors 
dans  les  golies,  ou  pour  y  passer  l'hiver,  ou 
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pour  déposer  leurs  oeufs.  C'est  par  cette 
raison  que  ces  deux  espèces  d'esturgeons  cher- 
chent les  eaux  douces  ou  peu  salées  :  ils  ne 
remontent  pas  les  rivières ,  mais  ils  séjour- 
nent dans  les  baies,  qui  leur  offrent  les  mô- 
mes avantages.  Le  véritable  esturgeon  ,  au 
contraire,  remonte  tout  droit  à  l'embou- 
chure des  fleuves  ,  et  ne  s'arrête  point  dans 
les  golfes.  Ainsi  on  ne  prend  point  de  ces 
poissons  dans  les  vataga ,  excepté  dans  ceux 
qui  sont  situés  à  l'embouchure  du  Volga; 
et  un  esturgeon  est  si  rare  dans  les  baies, 
que,  conformément  à  un  ancien  usage,  il 
appartient  à  celui  qui  le  tire  de  la  mer. 

La  pêche  du  printemps  commence  aussitôt 
que  la  mer  est  dégagée  de  ses  glaces  ;  ce  qui 
arrive  quelquefois  dès  le  milieu  du  mois  de 
mars.  Il  arrive  alors  une  foule  de  petits  pois- 
sons sur  le  rivage,  surtout  de  ceux  que  l'on 
nomme  obla:  on  les  prend  vivans,  et  on  les 
conserve  dans  les  viviers  ,  afin  d'en  avoir, 
pendant  tout  le  temps  de  la  pêche,  une  quan- 
tité suffisante  pour  amorcer  les  hameçons. 
A  ce  poisson  succèdent  des  essaims  prodigieux 
de  bélouga:  le  temps  de  leur  passage  dure 
rarexaent  plus  de  quinze  jours,  et  les  pêcheurs 
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sont  obligés  de  travailler  nuit  et  jour.  Dans 
les  années  abondantes,  un  bâtiment  peut 
prendre  en  vingt-quatre  heures  plus  de  cin- 
quante de  ^  ces  gros  poissons. 

La  pêche  du  bélouga  se  fait  dans  tous  les 
vataga  de  la  même  manière.  On  se  sert  d'un 
attirail,  composé  d'un  cable  de  soixante-dix 
brasses  de  longueur  au  moins:  on  y  attache 
jusqu'à  cent  vingt- cinq  cordes  garnies  d'un 
hameçon ,  qui  ont  une  brasse  et  demie  de 
long.  En  terme  de  pêch«,  on  appelle  un 
de  ces  cables ,  avec  ses  hameçons ,  un  nid. 
Trente  nids  forment  un  attirail,  qui  a  par 
conséquent  plusieurs  centaines  de  brasses. 
On  attache  entre  chaque  filet  tme  pierre  de 
quelques  livres,  et  les  deux  extrémités  de 
l'attirail  sont  arrêtées  par  deux  ancres  de 
bois.  Comme  l'attirail  cède  et  qu'il  est  d'un 
grand  poids ,  quoiqu'il  flotte  sur  l'eau ,  le 
poisson  le  plus  fort  ne  peut  le  rompre,  et 
les  ancres  qui  l'assurent,  empêchent  que  les 
mouvemens  violens  du  poisson  ou  les  flots 
de  la  mer  ne  le  déplacent. 

On  visite  l'attirail  deux  fois  par  jour ,  et 
on  lève  les  hameçons  dans  toute  la  longueur. 
Quand  on  prend  un  poisson,  on  lui  passe 
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une  corde  par  la  mâchoire  et  on  le  remet 
dans  l'eau,  afin  de  le  porter  vivant  à  terre. 
D'autres  les  tirent  avec  le  crochet  sur  des 
planches 5  qui  sont  disposées  sur  le  rivage, 
et  on  les  ouvre  les  uns  après  les  autres. 
On  jette  la  partie  inférieure  de  l'estomac  et 
les  boyaux,   et  on  sale  le  gosier.    Les  oeufs 
sont  répandus  à  côté  des  entrailles  dans  tout 
le  corps:  on  les  sépare  avec  la  main;  on  en 
remplit  des  baquets,  ou  les  gens  qui  prépa- 
rent le  caviar  les  ramassent.    On  détache  en- 
suite la  vessie  qui  occupe  tout  le  dos ,  et 
on  la  remet  à  ceux  qui  préparent  la  colle 
de  poisson:  enfin,  on  coupe  l'épine  du  dos 
pour  en   arracher  les   nerfs;    on  les  lavp 
et  on  les  étend  sur  des  perches  pour  les 
faire  sécher.    Quand  on  a  enlevé  les  entrail- 
les ,  on  racle  avec  un  couteau  la  graisse  qui 
est  autour  de  la  laite  et  des  côtes,  et  on  la 
met  dans  un  baquet  pour  la  nettoyer  et  la 
faire  fondre  au  feu:  lorsque  cette  graisse  est 
fraîche,  elle  est  d'un  très  -  bon  goût,  et  on 
s'en  sert  en  carême,  au  lieu  d'huile  ou  de 
Leurre.    Enfin,  on  porte  les  poissons  net- 
toyés dans  les  caves  dont  nous  avons  par- 
lé: on  les  marine  dans  une  eau  saumâtre 
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ensuite  on  les  couvre  de  sel,  et  on  les  étend 
sur  les  rayons.  On  trouve  souvent  des  bé- 
louga d'une  grosseur  monstrueuse:  en  1769, 
on  en  prit  un  dans  la  baie  riche,  qui  avait 
sept  archines  et  demi  de  long ,  et  qui  pesait 
70  pouds  ,  ou  2,800  livres;  on  en  tii^a  vingt 
pouds  de  caviar. 

Aussitôt  que  le  passage  des  bélouga  cesse, 
celui  des  sévrouga  commence.  Ces  poissons 
ne  viennent  qu  une  lois  Tannée ,  et  ne  res-  - 
tent  pas  plus  de  quinze  jours:  mais,  pen- 
dant ce  court  espace  de  temps ,  leur  pêche 
est  excessivement  abondante.  Lorsque  le  vent 
est  favorable,  on  prend  souvent  dix-sept  et 
jusqu'à  vingt  mille  de  ces  poissons.  Les  fi- 
lets dont  on  se  sert  sont  si  serrés,  que  les 
mailles  n'ont  que  la  largeur  de  la  main.  On 
enjoint  quelquefois  vingt-cinq  ensemble,  et 
on  les  dispose  sur  des  pieux  à  une  brasse 
de  profondeur  au  plus ,  parce  que  les  sé- 
vrouga se  plaisent  dans  les  lieux  où  les  eaux 
sont  basses  et  où  il  croît  beaucoup  de  ro- 
seaux. Les  plus  grands  de  ces  poissons  n  ont 
que  trois  archines  et  demi  de  longueur;  mais  ^ 
leurs  oeufs  et  leurs  vessies  sont  plus  estimés 
'que  ceux  du  bélouga,  et  par  conséquent  se 
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Vendent  plus  cher  :  on  sale  la  chair  de  ce 
poisson  ,  et  on  la  fait  sécher  au  soleil, 
î  La  pêche  qui  se  fait  sur  les  bords  de  la 
mer  cesse  au  milieu  de  mai:  alors  les  pê- 
cheurs se  rendent  à  Astrakhan  avec  le  pois- 
son qu'ils  ont  pris;  ils  empilent  leur  poisson 
dans  des  caves  destinées  à  cet  usage ,  et 
le  livrent  en  gros  à  des  marchands  de  la 
ville.  La  pêche  d'automne  dure  depuis  le 
milieu  de  septembre  jusqu'à  la  lin  d'octobre: 
elle  se  fait  de  la  même  manière  qu'au  prin- 
tems,  mais  on  ne  prend  que  des  bélouga; 
les  esturgeons  n'habitent  alors  que  les  lieux 
où  l'eau  n'est  pas  salée. 

La  pêche  d'hiver  commence  aussitôt  que 
la  glace  est  assez  forte  :  elle  dure  pendant 
toute  cette  saison;  mais  on  ne  prend  que 
des  bélouga.  On  se  sert  toujours  du  même 
attirail ,  avec  la  différence  qu'on  le  place 
toujours  sous  la  glace.  On  fait  des  ouver- 
tures à  huit  pas  de  distance  l'une  de  l'autre, 
pour  pouvoir  passer  avec  des  perches  les  cor- 
des auxquelles  les  hameçons  sont  attachés. 
Dans  l'endroit  où  deux  cordes  se  joignent, 
on  arrête  l'attirail  avec  deux  perches  croi- 
sées,  qui  sont  couchées   sur   le  bord  de 
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l'ouverture.  On  a  une  provision  d'obla  sa-- 
le's,  afin  de  ne  pas  manquer  d'amorces  pen- 
dant l'hiver.  Quand  on  veut  ôter  le  pois- 
son qui  est  pris,  on  détache  un  seul  filet, 
qu'on  peut  aisément  replacer,  à  l'aide  d'une 
longue  corde  attachée  à  l'une  des  extrémi- 
tés, et  on  lève  l'autre  par  une  des  ouvertu- 
tures  que  l'on  a  laites  dans  la  glace  :  alors  on 
conduit  le  poisson  sur  des  traîneaux  au  va- 
taga  ;  et,  aussitôt  qu'il  est  gelé,  on  le  trans- 
porte à  Astrakhan. 

Outre  ces  grands  vataga,  les  propriétai- 
res construisent  encore  des  cabanes  de  pé- 
cheurs, qui  sont  dispersées  sur  le  bord 
de  la  mer:  on  n'y  prend  point  d'esturgeons; 
mais,  en  été  surtout,  on  y  pêche  au  filet 
des  silures  et  des  barbeaux.  Ces  deux 
espèces  de  poissons  ne  remontent  point  les 
rivières:  ils  s'arrêtent  au  bord  de  la  mer, 
où  ils  trouvent  une  meilleure  nourriture. 
Les  silures  pèsent  ordinairement  huit  pouds, 
et  les  barbeaux  un  poud  et  demi.  Les  pre- 
miers sont  très-gras  en  été:  on  jette  les  oeufs 
de  ces  poissons ,  et  l'on  ne  peut  employer 
leur  vessie  que  pour  faire  de  la  mauvaise  colle. 


î 
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De  toutes  les  rivières  qui  vet'sent  leurs 
©aux  dans  la  mer  Caspienne ,  il  n  y  en  a  point 
de  plus  poissonneuse  que  le  Volga.  Les 
différentes  espèces  d'esturgeons,  et  la  quantité 
incroyable  de  poissons  d'une  qualité  inférieu- 
re, que  ce  fleuve  nourrit,  suffisent  non- 
seulement  à  la  consommation  de  tous  les 
pays  situés  sur  ses  bords;  mais  le  Volga 
en  fournit  encore  à  la  plus  grande  partie  de 
l'empire.  Cette  richesse,  qu'aucun  autre 
fleuve  de  l'empire  ne  peut  égaler,  est 
cause  que  les  habitans  qui  sont  sur  ses  ri- 
ves négligent  l'agriculture  pour  se  consacrer 
entièrement  à  la  pêche.  Les  poissons  parti- 
culiers au  Volga,  ou  qui  passent  rarement 
dans  les  autres  rivières,  sont  le  bélouga, 
l'esturgeon,  le  sterlet,  le  sévrouga,  le  sau- 
mon et  le  saumon  blanc.  Le  barbeau,  la 
silure,  l'alose,  et  le  poisson  qu'on  nomme 
tchékhon,  sont  les  plus  communs.  Parmi 
les  espèces  qui  se  trouvent  en  plus  grande 
abondance  et  qui  entrent  dans  tous  les  bras 
^  de  ce  fleuve,  nous  remarquerons  le  brochet- 
perche,  le  zingle  (l'épinoche)  et  une  quan- 
tité prodigieuse  de  différentes  sortes  de  pois^ 
sons  à  écailles. 
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L'anguille  est  le  seul  poisson  que  Ton  ne- 
trouve,  ni  dans  le  Volga,  ni  dans  les  riviè- 
res qui  s'y  jettent  ou  les  lacs  qui  Ta  voisi- 
nent :  ce  poisson  est  aussi  inconnu  dans  toute 
la  Sibérie.  Il  est  remplacé  dans  le  Volga 
par  une  infinité  de  lottes  et  d'écrevisses 
d'une  grosseur  extraordinaire,  mais  d'un 
mauvais  goût. 

Les  poissons  les  plus  délicats  du  Volga 
sont  les  différentes  espèces  d'esturgeons  et 
le  saumon  blanc.  On  y  trouve  souvent  des 
bélouga  de  vingt  et  jusqu'à  vingt  -  cinq  pal- 
mes de  longueur;  ils  pèsent  trente -cinq  et 
quarante  pouds  :  cependant  les  petits  laités 
de  sept  à  huit  palmes  sont  les  plus  com- 
muns. L'esturgeon  a  depuis  cinq  jusqu'à  huit 
palmes;  il  pèse  vingt  livres,  et  les  plus  gros 
deux  pouds.  Le  sévrouga  tient  le  milieu 
entre  le  bélouga  et  l'esturgeon.  On  n'aper-e 
çoit  les  saumons  rouges  que  dans  les  deux 
derniers  mois  de  l'année,  et  en  assez  petit 
nombre  :  mais  les  saumons  blancs  remon- 
tent le  fleuve  en  foule ,  depuis  le  commen- 
cement de  janvier  jusqu'au  mois  de  juin.  Ces 
deux  espèces  ont  deux  palmes  de  longueur, 
et  pèsent  au  plus  ti  ente  livres.    Le  barbeau 
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est  souvent  plus  grand  et  plus  pesant:  la  si- 
lure approche  de  la  grosseur  du  Î3élouga. 

De  toutes  les  rivières  qui  tombent  dans 
le  Volga  ,  la  Kama  est  la  plus  poissonneuse  ; 
outre  c^  avantage,  les  poissons  que  l'on  y 
prend  ont  le  goût  si  délicat  qu'on  les  préfère 
à  tous  ceux  que  l'on  pêche  en  Russie:  les 
esturgeons  ,  les  sterlets  et  les  saumons  blancs 
de  cette  rivière,  sont  beaucoup  plus  recher- 
chés que  ceux  que  l'on  prend  dans  le  Volga. 
Outre  ces  trois  espèces  de  poissons,  on  re- 
marque encore  dans  la  Kama  une  espèce  de 
petit  saumon,  ïériox  (en  russe,  krasnaia  rjba) 
qui  a  une  archine  et  demie  ou  deux  de 
lonî^ueur:  on  trouve  encore  dans  la  Kama 

o 

des  aloses  et  des  tchékhons. 

On  trouve  difficilement  ailleurs  des  moyens 
aussi  variés  et  aussi  ingénieux  de  prendre 
le  poisson  que  ceux  que  Ton  emploie  sur  le 
Volga,  surtout  aux  environs  d'Astrakhan. 
On  les  réduit  ordinairement  à  trois  sortes 
de  pêche:  les  digues,  les  hameçons  et  les 
fJets.  Pour  éviter  les  détails  d'une  trop 
grande  étendue ,  nous  passerons  sous  silence 
les  deux  dernières  sortes  de  pêche ,  dont 
on  peut  aisément  se  former  une  idée;  et  nous 
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ne  donnerons  qu'une  courte  description  des 
digues  j  dont  la  construction  est  plus  sin- 
gulière. 

Ces  digues  sont  de  deux  sortes  :  des  parcs 
ou  retranchemens ,  nommés  en  russe  out^ 
chougui]  ou  des  trappes,  qu'ils  appellent 
gorodha^  Les  outchougui  varient  beaucoup  : 
mais  les  plus  usités  sont  les  sahoika ,  qu'on 
construit  de  la  manière  suivante.  On  en- 
fonce de  gros  pieux  dans  la  largeur  du  fleu- 
ve 5  à  une  demi-brasse  ordinairement  l'un  de 
l'autre:  si  le  cours  de  l'eau  est  très -rapide, 
on  les  dispose  en  serpentant;  autrement, 
on  les  pla'ce  en  ligne  droite.  Quand  cet  ou- 
vrage est  fait  y  on  construit  contre  le  courant, 
pareillement  avec  des  pieux,  des  chambres 
en  forme  de  coeur,  dont  l'intérieur  contient 
plusieurs  séparations.  A  l'ouverture  on  place 
des  pieux  plus  flexibles  ,  afin  qu'ils  puissent 
céder  aux  efforts  des  plus  grands  poissons. 
La  circonférence  de  chaque  chambre  est  à 
peu  près  de  six  brasses ,  et  l'ouverture  peut 
en  avoir  une:  l'intervalle  entre  tous  les  pieux, 
même  entre  ceux  qui  forment  les  chambres, 
est  rempli  par  des  bâtons  unis  perpendi- 
culairement les  uns  aux  autres  :  ils  ne  vont 
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point  jusqu'au  fond  de  Teau,  et  n'ont  que 
quatre  brasses  dans  leur  plus  grande  lon- 
gueur; on  les  entrelace  ensemble  avec  des 
branches  d'osier.  Quand  les  poissons  remon- 
tent le  fleuve  et  qu'ils  percent  l'entrée  des 
chambres,  l'espace  que  forment  les  séparations 
angulaires  est  trop  étroit  pour  qu'ils  puis- 
sent se  retourner  :  ils  sont  forcés  de  rester  dans 
la  même  position ,  jusqu'à  ce  que  le  pêcheur 
vienne  pour  les  prendre.  Les  poissons  plus 
petits ,  qui  pourraient  peut-être  ressortir  par 
les  ouvertures ,  sont  retenus  par  la  violence 
du  courant,  contre  lequel  ils  sont  forcés 
de  lutter. 

Ces  sortes  de  retranchemens  ont  l'avantage 
de  pouvoir  subsister  toute  l'année;  ils  occa- 
sionnent cependant  des  réparations  pénibles 
et  difficiles. 

Les  ptréhoika ,  qui  forment  aussi  une  es- 
pèce de  digue ,  ne  peuvent  servir  que  trois 
mois  de  l'année  ,  et  il  faut  les  reconstruire 
tous  les  ^ns.  A  chaque  débâcle  de  glaces, 
on  les  démolit  en  partie:  le  courant  em- 
porte toujours  la  moitié  des  matériaux,  et 
souvent  on  ne  peut  rien  sauver. 
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Dans  les  lieux  situés  à  rembouchure  du 
Volga,  on  construit  principalement  les  trap- 
pes dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  de 
gorodba;  elles  consistent  pareillement  en 
une  sorte  de  rempart  qui  traverse  le  fleuve, 
et  dans  lequel  on  pratique  plusieurs  cham- 
bres où  l'on  attrape  le  poisson.  On  a  soin 
en  hiver  que  la  glace  soit  toujours  brisée 
au-dessus  de  ces  chambres ,  et  les  travailleurs 
s'y  construisent  une  cabane  où  ils  peuvent 
se  chaufi'er.  Au  fond  de  ces  chambres  ,  on 
tend  un  filet  dans  un  cadre,  qu'on  peut  le- 
ver avec  des  cordes  qui  sont  attachées  aux 
quatre  coins.  On  dispose,  à  l'ouverture  où 
entre  le  poisson,  une  espèce  de  herse  ou 
un  filet:  au-dessus  est  une  barre  de  bois 
flottante,  attachée  par  de  petites  ficelles  au 
cadre  qui  est  au  fond  de  l'eau;  de  manière 
que  chaque  poisson  qui  entre  dans  les  cham- 
bres met  cette  barre  en  mouvement.  Aussi- 
tôt que  l'on  aperçoit  qu'elle  est  agitée  ,  on 
abaisse  la  herse  et  l'on  fait  monter  le  cadre, 
sur  lequel  on  trouve  le  poisson.  Afin  que 
les  travailleurs  ne  soient  pas  forcés  à  une 
surveillance  continuelle,  les  ficelles  répon- 
dent à  une  sonnette  ;  de  sorte  que  chaque 
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j)oisson  avertit  de  son  arrivée:  on  dispose 
aussi  la  herse  de  manière  que  le  mouvement 
seul  du  poisson  suffise  pour  la  faire  tomber. 

On  ne  construit  des  outcliougui  que  dans 
les  environs  d'Astrakhan ,  où  la  pèche  du 
Volga  est  un  objet  d'industrie  et  de  com- 
merce si  remarquable  et  si  important,  qu'elle 
mérite  que  nous  en  donnions  une  explication 
particulière.  Le  mot  tatar  outchoug  signifie 
proprement  les  espèces  de  digues  dont  nous 
avons  parlé  sous  le  nom  de  saboika;  mais 
on  comprend  aujourd'hui  par  ce  mot  le  dé- 
pot  entier  d'une  compagnie  de  pécheurs,  plus 
grand  ordinairement  qu'un  vataga.  Tous  ces 
outchougui  sont  établis  sur  les  bras  du  Vol- 
ga, qui  ont  directement  leur  embouchure 
fîans  la  mer  Caspienne,  et  dont  la  pêche, 
par  conséquent ,  est  excessivement  abondante. 

Chaque  outchoug,  outre  plusieurs  bâti- 
mens  nécessaires  à  la  pêche ,  a  une  église  et 
tles  maisons  pour  les  ouvriers  et  leurs  fa- 
milles. Ces  gens  ont  chacun  leur  emploi 
fixe  et  invariable:  ils  ne  se  louent  point  au 
service  de  l'entrepreneur ,  comme  les  pê- 
cheurs du  vataga;  mais  ils  reçoivent  une 
pension  annuelle ,  et  sont  attachés  jpour  la 
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vie  aux  outchougui:  ainsi  eux  et  leurs  en-* 
fans  exercent  toujours  la  même  profession. 
Après  la  conquête  des  provinces  tatares,  les 
outchougui  appartinrent  au  patriarche  et  au 
clergé:  en  1704,  on  les  annexa  à  la  cou- 
ronne, et  les  revenus  furent  versés  dans  le 
trésor  de  l'empire;  depuis  1763,  on  les  a  cé- 
dés aux  négocians  d'Astrakhan.  Ils  payent 
un  léger  impôt,  et  les  revenus  sont  admi- 
ministrés  par  un  bureau,  nommé  bureau  de 
la  pêche.  Le  directeur  et  les  membres  sont 
élus  par  la  bourgeoisie  d'Astrakhan.  Après 
la  perception  des  droits  de  la  couronne,  le 
produit  de  cette  pêche  devrait  être  distri- 
bué par  égale  portion  entre  tous  les  mar- 
chands: mais,  suivant  le  rapport  de  plusieurs 
voyageurs  russes ,  le  bureau  de  la  pêche  s'ar- 
roge le  droit  d'une  distribution  arbitraire  ; 
de  sorte  que  le  bienfait  de  l'impératrice  Ca- 
therine II  n'est  utile  qu'à  quelques  parti- 
culiers qui  s'enrichissent  aux  dépens  du  pu- 
blic, au  lieu  de  s'étendre  sur  tous  les  in- 
dividus ^7. 

La  pêche  de  l'Oural  n'est  pas  moins  con- 
sidérable que  celle  du  Volga;  elle  est  la 
principale  ressouixe  et  l'occupation  la  plus 

importante 
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importante  des  Kosaques  de  l'Oural:  nulle 
part  en  Russie ,  cette  branche  d'industrie 
n'est  soumise  à  des  lois  et  des  usages  aussi 
bien  rtéglés  que  parmi  les  Kosaques.  Depuis 
que  le  gouvernement  leur  a  accordé  la  pê- 
che ,  sous  la  condition  de  payer  la  somme 
modique  qui  provenait  de  la  ferme  de  l'out- 
choug  de  Gourief ,  ils  ont  brisé  entièrement 
cette  digue  pour  en  élever  une  autre  au- 
dessus  de  la  ville  d'Ouralsk;  de  sorte  que  les 
poissons  de  la  mer  Caspienne  peuvent  entrer 
dans  l'Oural,  sans  remonter  plus  haut  quel 
jusqu'à  Ouralsk. 

On  trouve  dans  ce  fleuve  à  peu  près  les 
mêmes  poissons  que  dans  le  Volga,  excepté 
l'alose,  le  saumon  rouge  et  une  petite  es- 
pèce d'esturgeon.  La  première  pêche  et  la 
plus  importante  est  celle  qui  se  fait  en  jan- 
vier  :  on  se  sert  alors  d'une  sorte  de  crochet, 
nommé  bogrj,  La  seconde ,  où  la  pêche  du 
sévrouga,  dure  depuis  le  mois  de  mai  jus- 
qu'en juin.  La  troisième  est  la  moins  con- 
sidérable; elle  se  fait  au  filet  dans  le  mois 
d'octobre.  On  pêche  encore  sous  la  glace 
avec  des  fdets ,  au  commencement  de  dé- 
<;embre^    dans  les  canaux  et  les  lacs  des 
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steppes;  mais  cet  objet  est  peu  important, 
parce  qu'on  ne  prend  que  de  petits  pois- 
sons pour  la  consommation  domestique. 

Le  saumon  blanc  est  le  premier  poisson 
cle  passage  qui  remonte  l'Oural  :  dans  les  mois 
de  mars  ,  avril  et  mai ,  ce  sont  principale- 
ment les  différentes  espèces  d'esturgeons  qui 
remontent;  d'abord  les  bélouga,  qui  sont 
les  plus  rares  ;  ensuite ,  les  sterlets  ;  et ,  à 
la  fin  d'avril,  les  sévrouga,  qui  sont  l'es- 
pèce la  plus  commune.  Tous  ces  poissons 
se  réunissent  en  troupes;  et  les  sévrouga 
sont  en  si  grande  quantité,  que  l'on  peut 
aisément  les  distinguer  sous  l'eau,  surtout 
près  de  Gourief  :  les  Kosaques  assurent  que 
ces  poissons  ont  pressé  autrefois  les  digues 
avec  tant  de  violence,  qu'ils  les  ont  rom- 
pues. L'expérience  ayant  appris  aux  Kosa- 
ques que  les  esturgeons  et  les  bélouga  res- 
tent dans  les  fleuves  et  y  passent  l'hiver, 
c'est  un  de  leurs  réglemens  de  rejeter  ces 
poissons ,  s'ils  les  prennent  en  mai ,  dans  le 
temps  de  la  pêche  du  sévrouga ,  parce  que 
ces  poissons  se  transportent  mieux  en  hiver, 
quand  ils  sont  gelés  ,  et  qu'ils  se  vendent  à 
yja  px^ix  bien  plus  considérable;  ce  qui  procure 
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un  grand  avantage  à  toute  la  communauté 
des  Kosaques. 

La  pêche  de  janvier  est  principalement 
celle  de  l'esturgeon  et  du  bélouga.  Ces  pois- 
sons se  placent  en  automne,  rangés  en  file, 
dans  les  lieux  les  plus  profonds  du  fleuve: 
ils  y  passent  l'hiver  dans  une  sorte  de  som- 
meil ,  sans  être  tout-à-fait  privés  de  vie  et 
de  mouvement.  Aussitôt  que  le  temps  de  la 
pêche  au  crochet  est  arrivée,  communément 
le  trois  ou  le  quatre  janvier ,  on  convoque 
une  assemblée  générale  de  Kosaques ,  et  l'on, 
élit  un  Ataman,  auquel  on  adjoint  un  lessaoul 
et  quelques  anciens.  Les  simples  Kosaques, 
à  cette  occasion,  s'associent  en  artels  ou 
confréries.  L'intervalle,  jusqu'au  jour  fixé 
où  la  pêche  doit  commencer ,  est  employé 
à  mettre  en  bon  état  tous  les  instrumens  de 
la  pêche,  surtout  les  crochets  qui  sont 
courbés  en  demi-cercle,  et  dont  l'extrémité 
la  plus  large  est  unie  à  une  longue  perche. 

Après  ces  préparatifs,  on  distribue  à  cha- 
que Kosaque  inscrit  au  service,  lorsqu'il 
n'est  pas  absent ,  un  billet  de  permission  ^ 
muni  du  sceau  de  la  chancellerie ,  qui  l'au- 
torise à  pêcher  :  les  membres  de  ce  tribunal 
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en  reçoivent  deux  et  même  quatre;  les  Kosa- 
ques  réformés,  ou  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
entrés  au  service ,  peuvent  acheter  ces  bil- 
lets et  acquérir  par  ce  moyen  le  droit  de 
prendre  part  à  la  pêche.  Le  jour  qu'elle 
commence,  tous  les  Kosaques  se  rassemblent 
avec  leurs  billets ,  leurs  instrumens  de  pêche 
et  leurs  traîneaux  :  ils  se  rendent  hors  de  la 
ville  sur  la  place  qui  leur  a  été  désignée, 
et  se  mettent  à  la  file  dans  Tordre  où  ils 
sont  arrivés. 

Alors  lataman  en  fait  la  revue,  examine 
si  chaque  Kosaque  est  muni  d'armes ,  pour 
pouvoir  irésister  aux  Kirguises  en  cas  d'at- 
taque: l'iessaoul  avertit  le  peuple  encore 
une  fois  de  se  conduire  avec  ordre  ;  enfin , 
deux  coups  de  canon  donnent  le  signal  du 
départ.  Aussitôt  chacun  accourt,  de  toute 
la  vitesse  de  ses  chevaux ,  aux  lieux  désignés 
pour  la  pêche,  afin  de  s'emparer  des  places 
les  plus  avantageuses.  Cependant  personne 
n'ose  briser  la  glace ,  avant  que  tout  le  mon- 
de ne  soit  arrivé  sur  le  fleuve,  et  que  l'ata- 
znan  n'ait  donné  le  signal  par  un  coup  de 
fusil:  le  même  ordre  est  observé  le  jour  sui- 
vant, et  tout  le  temps  de  la  durée  de  la  pêche, 
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Aussitôt  chaque  Kosaque  fait  une  ouver- 
ture assez  grande  dans  la  glace  au  lieu 
où  il  veut  pêcher;  la  distance  de  ces  ouver- 
tures n'est  pas  fixée;  mais  personne  n'en 
peut  faire  deux.  On  se  sert  de  crochets 
courts  dans  les  lieux  où  l'eau  est  basse;  le 
Kosaque  en  tient  un  dans  chaque  main ,  et 
dirige^la  pointe  contre  le  courant ,  parce  que 
le  poisson  a  coutume  de  redescendre  dans 
les  bas-fonds ,  quand  il  est  inquiété.  Aussi- 
tôt que  le  Kosaque  sent  un  poisson  à  sort 
crochet  y  il  le  retire  aussi  vite  qu'il  lui  est 
possible,  lève  le  poisson  assez  haut  pour  pou- 
voir l'atteindre  avec  son  autre  crochet ,  et  le 
tire  sur  la  glace.  Dans  les  lieux  profonds  > 
on  se  sert  de  crochets  attachés  à  de  longues 
et  fortes  perches  :  un  homme  ne  peut  en  tenir 
qu'une,  à  cause  de  leur  pesanteur.  Comme 
on  les  agite  sous  la  glace  pour  chercher  le 
poisson ,  il  arrive  souvent  que  deux  Kosa- 
ques  prennent  le  même  ;  alors  ils  le  parta- 
gent conformément  à  leurs  usages.  Souvent 
un  homme  est  assez  lieureux  pour  prendre 
dans  la  journée  dix  gros  poissons  et  même 
davantage,  en  les  péchant  de  cette  manière; 
tandis  que  d'autres  ne  gagnent  pas  assez  dans 
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un  mois  entier  pour  payer  les  frais  de  Vé- 
quipement  j  ou  les  dettes  qu'ils  auront  été 
forcés  de  contracter. 

La  seconde  pêche  ,  qui  est  celle  du  sé- 
vrouga ,  commence  au  printcms ,  aussitôt 
que  les  sentinelles  placées  à  Gourief  aver- 
tissent que  ces  poissons  se  font  voir  à  l'em- 
bouchure de  l  Oural  ;  ce  qui  an'ive  ordi- 
nairement au  mois  de  mai.  L'ordre  et  les 
dispositions  se  font  absolument  de  même 
que  nous  venons  de  le  décrire  :  l'ataman 
fait  tendre  une  corde  sur  le  fleuve,  pour 
marquer  les  limites  de  l'endroit  oii  il  est 
permis  de  pêcher.  Quand  un  district  est 
épuisé,  on  en  trouve  un  autre  de  la  même 
manière ,  et  on  s'avance  ainsi  jusqu'aux  em- 
bouchures de  l'Oural  et  en  pleine  mer.  Pen- 
dant la  nuit,  le  poisson  vient  repeupler  les 
endroits  qui  ont  été  pêches.  Tous  les  matins, 
avant  le  lever  du  soleil,  les  Kosaques  se  ras- 
semblent pour  attendre  le  signal  de  l'ataman; 
et  chacun  cherche  alors  à  se  placer  le  plus 
au-dessous  du  courant  qu'il  lui  est  possible. 
Les  pêcheurs  sont  seuls  dans  de  petits  canots, 
construits  ordinairement  de  peuplier  blanc  ou 
ïioir,  et  revêtus  d  asphatte  au  lieu  de  goudron. 
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^'  Les  filets  ont  de|3iiis  vingt  jusqu'à  trente 
aunes  de  longueur;  ils  sont  composés  de  deux 
nappes,  dont  l'une  est  plus  grande  que  l'au- 
tre et  a  les  mailles  plus  serrées,  afin  qu'elle 
puisse  former  une  bourse,  quand  l'autre  est 
tendue.  Un  bout  de  ce  filet  est  soutenu  sur 
l'eau  par  une  pièce  de  bois  :  le  Kosaque  tient 
l'autre;  et  le  bas  du  filet  est  chargé  de 
pierres.  Quand  il  est  ainsi  disposé,  le  pê- 
cheur, sans  rames,  abandonne  sa  nacelle  au 
courant.  Les  sévrouga  qui  remontent  le 
fleuve ,  passent  sans  résistance  par  la  pre^? 
mière  nappe,  dont  les  mailles  sont  très-lar- 
ges; mais,  quand  ils  se  trouvent  arrêtés  par 
la  seconde,  ils  veulent  reculer  et  restent 
suspendus  par  leurs  nageoires.  L'eau  est 
ordinairement  si  troublée  par  l'agitation  de 
tant  de  canots  et  de  filets,  que  les  poissons 
ne  peuvent  plus  rien  distinguer  et  s'embar- 
rassent toujours  davantage.  Effrayés  par  les 
cris  des  pêcheurs ,  ils  se  rassemblent  en  foule 
à  la  partie  inférieure  du  district,  de  sorte 
que ,  pour  peu  que  les  pêcheurs  les  plus 
proches  s'écartent  des  limites,  ils  Oût  de  la 
peine  à  retirer  leurs  filets. 
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Quand  cette  pêche  est  finie,  les  Kosaques 
se  livrent  à  d'autres  travaux  :  ils  voyagent 
pour  leur  commerce  ,  et  s'occupent^  à  la  fin 
de  l'été,  de  la  récolte  de  leurs  foins;  mais 
aussitôt  qu'elle  est  terminée,  ordinairement 
les  premiers  jours  de  septemj^re,  on  com- 
mence la  pêche  d'automne.  Elle  se  fait  avec 
des  éperviers  et  dans  le  même  ordre  que  les 
précédentes  ;  il  est  permis  de  prendre  les 
poissons  les  plus  médiocres  et  les  différentes 
espèces  d'esturgeons.  Après  un  repos  de  quel- 
ques semaines,  à  cette  pêche  succède  celle 
des  rivières  voisines  ;  elle  se  fait  sous  la 
glace ,  et  n'est  pas  d'un  rapport  très  -  con- 
sidérable. 

Les  plus  grands  bélouga  que  Ton  prend 
dans  rOural,  pèsent  vingt-cinq  pouds,  et 
donnent  cinq  pouds  de  caviar;  mais  il  passe 
pour  le  plus  mauvais,  à  cause  de  sa  visco- 
sité. On  prend  des  esturgeons  d'une  brasse 
et  demie  de  longueur.  Les  plus  grands  pè- 
sent cinq  pouds,  et  ont  souvent  jusqu'à  un 
poud  de  caviar,  qui  est  très-estimé.  On  sale 
ici  la  plus  grande  partie  du  poisson,  comme  - 
sur  le  Volga  ;  des  oeufs  on  prépare  le  ca- 
viar; on  emploie  la  vessie  pour  faire  de  la 
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colle  :  l'hiver,  on  transporte  le  poisson  quand 
il  est  oelé. 

L'Ieinba  et  le  Térek ,  qui  se  jettent  dans 
la  mer  Caspienne,  ne  sont  pas  très-poisson- 
neux; cependant  on  trouve  dans  les  eaux  du 
dernier  des  esturgeons,  des  bélouga,  des 
sévrouga  ,  des  saumons,  des  barbeaux,  des 
silures,  des  carpes,  etc.  La  pêche  de  ces 
rivières  occupe  trop  peu  l'industrie  pour  .  .a 
nous  nous  y  arrêtions  davanta^qe. 

La  pêche  de  la  mer  noire  et  de  la  ruer 
d'Azof  n'a  ni  la  même  importance,  i.^  la 
même  étendue  que  celle  de  la  mer  Caspien- 
ne; cependant  on  y  trouve  des  poissons  re- 
cherchés et  d'un  bon  goût,  surtout  quelques 
espèces  d'esturgeons.  Sur  les  côtes  septen- 
trionales de  la  mer  d'Azof,  depuis  les  rives 
du  Don  jusqu'à  Pérécop  ,  on  se  livre  partout 
à  la  pêche,  parce  qu'elle  offre  beaucoup  d'a- 
vantages aux  peuples  qui  habitent  ces  con- 
trées. On  pêche  avec  des  filets  dont  le  mi- 
lieu forme  un  sac,  où  le  poisson  se  rassem- 
ble: d'un  seul  coup  de  filet  qui  ne  dure 
que  six  heures,  on  prend  quelquefois  jusqu'à 
soixante  mille  pièces  de  poisson  ;  mais  rare- 
ment il  se  trouve  des  esturgeons,  des  silu- 
res, ou  d'autres  gros  poissons. 
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Les  pêches  les  plus  considérables  de  la 
presqu'isle  de  Crimée  se  font  à  Kertch  et 
Jénikalé:  elles  commencent  ordinairement 
en  mai  et  durent  jusqu'au  mois  d'octobre. 
Les  poissons  les  plus  remarquables  sont  l'es- 
turgeon ,  le  sterlet  et  le  sourouk.  On  coupe 
par  bandes  les  deux  premières  espèces  :  quand 
on  les  a  salées  et  fumées ,  on  les  transporte 
en  Turquie  où  on  en  fait  un  très  -  grand 
débit.  On  charge  dans  ces  ports ,  et  surtout 
à  Taganrok ,  une  quantité  considérable  de 
caviar ,  d'huile  et  de  colle  de  poisson  :  l'ex- 
cellent caviar  de  la  poutargue ,  qu'on  trouve 
à  Théodosie,  est  très -renommé;  mais  il  est 
en  petite  quantité 

Les  maquereaux  salés  et  fumés ,  que  les 
Russes  appellent  koumri,  sont  un  objet  de 
commerce  important  pour  la  Crimée  :  on  en 
envoie  souvent  de  Théodosie  et  de  Balak- 
lava  à  Constantinople  et  dans  tous  les  ports 
de  la  Romélie  et  de  l'Anatolie.  On  trans- 
porte ce  poisson  dans  des  tonnes,  et  le  mil- 
lier se  paye  sur  les  lieux  trois  piastres  et 
demie  et  quatre  piastres.  La  pêche  du  ma- 
quereau se  fait  au  filet;  elle  commence  à  la 
fin  de  l'été,  et  le  chargement  s'en  fait  en 
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automne.  Nous  ne  parlerons  point  de  quel- 
ques autres  espèces  de  poissons  moins  re- 
marquables ^  qui  sont  cependant  un  objet  de 
commerce. 

La  pêche  de  la  mer  Baltique  est  mainte- 
nant la  seule  qu'il  nous  reste  à  décrire.  Les 
golfes  de  Finlande  et  de  Riga  nourrissent 
presque  les  mêmes  espèces  de  poissons  ,  et 
le  produit  de  la  pêche  est  à  peu  près  égal 
dans  ces  deux  endroits.  Le  naturaliste  de 
la  Livonie  ^'  compte  quarante  -  neuf  espèces 
de  poissons  que  l'on  trouve  dans  cette  pro- 
vince: les  saumons,  les  célerins  ou  haren- 
gades ,  les  brochets  et  les  lamproies ,  sont 
les  objets  d'exportation  les  plus  importans. 
On  prend  du  saumon  dans  presque  toutes 
les  rivières  ;  mais  ceux  de  la  Duna  et  de  la 
Narova  sont  les  plus  estimés:  ce^*x  d'Ark- 
hangel  sont  plus  gras  et  plus  délicats  ;  on 
les  exporte  quand  ils  sont  salés  ou  fumés. 
Le  celerin  est  une  espèce  de  hareng  abâ- 
tardie :  on  le  trouve  dans  toute  la  mer  Bal- 
tique, surtout  aux  environs  de  Pernau,  oi^i 
il  y  en  a  une  si  grande  abondance  ,  qu'on 
achète  trois  cents  de  ces  petits  poissons  pour 
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quatre  ou  cinq  kopeks:  lolsqu'ils  sont  saîés, 
on  paye  la  tonne  depuis  trois  jusqu'à  six 
roubles.  On  les  exportait  autrefois:  la  pê- 
che des  harengs  a  anéanti  cette  branche  de 
commerce,  et  maintenant  la  Livonie  achète 
de  ces  derniers,  parce  que  la  pêche  des  cé- 
lerins  ne  suffit  pas  à  la  consommation  de  cette 
province  ;  cependant  il  y  a  des  exemples 
qu'on  en  a  tiré  jusqu'à  3oo,ooo  d'un  seul 
coup  de  fdet.  Le  kullostroemlin^  est  une 
espèce  de  célerin  dégénérée  ,  particulière  à 
cette  mer.  On  en  prend  en  automne  près 
de  Rével  et  Port-baltique:  lorsqu'ils  sont  sa- 
lés et  épicés,  ils  peuvent  remplacer  les  an- 
chois ;  on  en  vend  ordinairement  une  quan- 
tité considérable  prépai'ées  de  cette  manière. 
On  fait  encore  beaucoup  de  cas  des  lam- 
proies qrl  se  trouvent  près  des  cotes  de  la 
Livonie:  celles  de  Narva  sont  préférées,  à 
cause  de  la  délicatesse  de  leur  goût. 

Le  sterlet,  le  saumon  et  la  carpe,  sont 
les  poissons  que  l'on  trouve  le  plus  souvent 
dans  le  golfe  de  Finlande:  il  entre  aussi  des 
esturgeons  dans  la  baie  de  Cronstadt,  et 
quelquefois  même  dans  la  Néva.  Les  poissons 
ordinaires  y  sont  très-abondans ,  surtout  dans 
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les  endroits  qui  avoisinent  les  côtes  du  gou- 
vernement de  Vybourg.  On  en  charge  des 
bâtimens  percés ,  afin  de  les  transporter  vi- 
vans  à  St.  Pétersbourg,  où  on  les  garde 
quelquefois  assez  long -temps  dans  des  bar- 
ques destinées  à  cet  usage.  En  hiver , 'cette 
capitale  . reçoit  une  quantité  immense  de  pois- 
sons gelés  ,  qui  viennent  de  l'intérieur  de 
l'empire. 

Outre  les  mers  qui  environnent  l'empire 
de  Russie  et  les  grands  fleuves  qui  s'y  jet- 
tent ,  il  y  a  encore  plusieurs  lacs  très-pois- 
sonneux,  tels  que  le  Baïkal,  le  Ladoga,  le 
Peïpous ,  etc.  Le  Baïkal  est  le  plus  remar- 
quable ,  tant  par  son  étendue,  que  par  la 
variété  des  poissons  qu'il  renferme:  la  pêche 
de  ce  lac  se  fait  tout  l'été  ;  on  se  sert  d'un 
filet  qui  a  plus  de  deux  cents  brasses ,  et 
que  l'on  peut  déplier  ou  retirer  à  volonté , 
par  le  moyen  d'une  longue  corde  appliquée 
à  un  cabestan.  Le  printems,  aussitôt  que  la 
glace  est  rompue,  on  commence  une  pêche 
très-avantageuse ,  celle  d'une  sorte  de  murè- 
nes {salmo  oxjrrhinchus)  et  des  lenki  {sal- 
mo  sali'elinus)  qui  viennent  déposer  leurs 
oeufs  sur  le   rivage   dans  les  lieux  où  les 
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eaux  sont  basses.  En  été,  au  contraire,  ces 
poissons  cherchent  les  eaux  profondes  ;  on  ne 
les  pêche  alors  sur  les  côtes  que  dans  les  lieux 
les  plus  escarpés.  L'objet  principal  de  la  pêche 
dans  cette  saison  est  Tomoul ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut;  il  se  tient  alors 
près  du  rivage  méridional,  et  l'automne  il 
se  rassemble  à  l'embouchure  des  fleuves. 

C'est  un  phénomène  très- singulier  pour 
l'histoire  [naturelle  de  trouver  des  phoques 
dans  le  lac  Baïkal.  Ces  animaux  n  abandon- 
nent jamais  l'océan  pour  remonter  les  fleu- 
ves :  il  faut  donc  qu'ils  soient  venus  dans  ce 
lac  par  des  changemens  arrivés  sur  la  sur- 
face du  globe ,  ou  par  des  événemens  aussi 
rares  qu'extraordinaires.  Ils  sont  d'une  cou- 
leur argentine  :  on  en  tue  annuellement  jus- 
qu'à 2000.  Le  lac  Baïkal  possède  encore  un. 
poisson  plus  rare,  qui  lui  est  particulier:  les 
Russes  l'appellent  golomianka ,  et  Pallas  l'a 
nommé  calljonjmus  baikaleiisis.  La  chair 
de  ces  poissons  n'est  qu'une  graisse  huileuse, 
qui  fond  sur  le  feu  jusqu'à  l'arête.  Ils  ne 
paraissent  jamais  vivans  ;  ce  qui  fait  soup- 
çonner qu'ils  habitent  les  lieux  les  plus  pro- 
fonds du  lac  Baïkal.    Quand  il  arrive  de 
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grands  oraf^es ,  ils  couvrent  de  leurs  cadavres 
la  surface  de  Teau  \  et  il  y  a  des  années ,  où. 
leur  nombre  est  si  prodigieux,  que  ceux  qui 
sont  poussés  par  les  flots  sur  le  rivage  y  lor- 
ment  une  espèce  de  boulevart.  Ces  poissons, 
que  même  les  oiseaux  de  proie  ne  touchent 
point ,  servent  cependant  à  l'industrie  hu- 
maine: on  en  tire  une  huile  que  les  Russes 
vendent  avantageusement  aux  Chinois. 

Le  lac  Tchani  est  le  plus  poissonneux  de 
tous  les  autres  lacs  de  Sibérie:  celui  de  Ladoî^a 
l'emporte  à  cet  égard  sur  tous  ceux  de  la  Rus- 
sie européenne.  On  y  trouA'e  des  esturgeons^ 
des  saumons,  des  couteaux  (tchenhons)  et 
même  des  phoques  :  on  voit  aussi  les  mêmes 
espèces  de  poissons  dans  le  lac  Onéga.  On 
pêche  dans  le  lac  Peïpous  des  brèmes  très-gras- 
ses, des  brochets,  de  grandes  lottes,  des  anguil- 
les, des  marênes  (^û/mo /Tzarae/ii^/a,  LiNN.), 
etc.  Ce  dernier  poisson  est  une  espèce  de  ha- 
reng, qu'on  trouve  dans  plusieurs  lacs  de  Rus- 
sie ,  et  surtout  dans  celui  de  Peïpous  :  il  est  si 
commun  qu'on  achète  le  millier  depuis  trente 
jusqu'à  quatre-vingt-dix  kopeks.  On  les  con- 
somme frais  ou  salés  :  les  gens  de  la  campagne 
les  mangent  au  lieu  de  harengs,  dont  Tliabitude 
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leur  a  fait  un  besoin.  La  pêche  du  lac  Peï- 
pous  occupait  autrefois  plus  de  17,000  indi- 
vidus; mais,  depuis  que  les  pêcheurs  se  ser- 
vent de  filets  à  mailles  très-étroites ,  on  a  en- . 
le\ré  l'alevin ,  et  la  pêche  a  considérablement 
diminué.  Le  lac  Ilmen  fournit  des  perches^ 
des  brèmes,  des  brochets-perches ,  des  coras- 
sins,  dés  tanches,  etc.  Le  Beloié  et  les  au- 
tres lacs  de  la  Russie  européenne  sont  d'un 
rapport  proportionné  à  leur  grandeur. 

Malgré  les  détails  que  nous  avons  rappor- 
tés sur  la  variété  et  l'étendue  de  la  pêche  dans 
l'empire  de  Russie,  elle  ne  peut  être  nulle- 
ment comparée  à  l'abondance  de  ses  eaux. 
C'est  en  vain  que  la  nature  prodigue  ses  trésors 
et  répand  l'abondance,  si  l'homme  ne  sait 
point  en  profiter,  ou  si  les  préjugés  et  la 
paresse  étouffent  les  progrès  de  l'industrie. 
Non  -  seulement  les  Russes  abandonnent  en- 
tièrement des  eaux  très-poissonneuses;  mais 
ils  laissent  encore  importer  par  des  étrangers 
une  quantité  prodigieuse  de  poissons  salés  ^ 
que  l'on  pourrait  aisément  remplacer  par 
ceux  qui  sont  dans  le  pays.  La  somme  to- 
tale de  la  vente  des  poissons  hors  de  l'em- 
pire ^e  moxitaitj  en  1768,  qu'à  8,000  roubles^ 

et 
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et  en  1793  un  peu  au  delà  de  10,000;  ce- 
pendant, dans  la  même  année  1793,  on  a 
exporté  pour  4525000  roubles  de  colle  de 
poisson,  et  pour  188,000  roubles  de  caviar: 
Texportation  de  ces  deux  objets  réunis  ne 
montait,  en  1768,  qu  à  1 20,000  roubles.  On 
voit  donc  qu'elle  s'est  considérablement  aug- 
mentée dans  les  derniers  temps;  mais  elle 
le  serait  infiniment  davantage,  si  l'on  s'oc- 
cupait de  remédier  aux  abus,  et  si  on  en- 
courageait l'industrie. 

D'abord  l'établissement  de  la  pêche  à 
l'embouchure  du  Dnèpre  devrait  être  mieux 
réglé;  c'est  un  objet  important,  à  cause  de 
la  grande  abondance  d'esturgeons  de  diffé- 
rentes espèces  qu'on  y  trouve.  On  pourrait 
encore  l'étendre  par  la  navigation  sur  la  mer 
Caspienne ,  si  l'on  voulait  encourager  la  pê- 
che dans  les  golfes  que  forment  à  leur  em- 
bouchure l'Agrakan,  le  Kour  et  la  Svidoura; 
ce  que  les  Persans  accorderaient  aisément, 
parce  qu'ils  ne  mangent  point  d  esturgeons. 
On  pourrait  encore  tirer  une  très  -  grande 
quantité  de  colle  de  poisson  et  de  caviar  des 
esturgeons  que  l'on  trouve  dans  le  lénissei , 
rOb  et  la  Petchora:  le  transport  se  ferait; 
2,  XQ 
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aisément  par  mer,  puisque  les  Russes  ont 
déjà  navigué  plusieurs  lois  sur  les  côtes  de 
la  mer  glaciale.  Pour  augmenter  le  produit 
du  caviar,  il  faudrait  encore  préparer  d'au- 
tres espèces  d'oeufs  que  ceux  de  l'esturgeon ^ 
ou  pourrait  employer,  avec  le  même  succès,, 
les  oeuiS  jaunes  des  autres  grands  poissons, 
comme,  par  exemple,  du  brochet,  du  bro- 
chet-perche, de  la  carpe,  de  plusieurs  au- 
tres espèces  de  poissons ,  que  l'on  trouve 
en  grande  quantité  dans  différentes  rivières 
de  la  Russie  méridionale.  Les  Grecs'  et  les 
Arméniens  qui  habitent  les  bords  de  la  mer 
noire ,  préfèrent  le  caviar  jaune  au  noir. 

En  1768,  l'exportation  de  l'huile  de  poîs=* 
$on  montait  à  80,000  roubles  ;  en  1796,  elle 
allait  au  delà  de  106,000  roubles.  Cet  article 
d  exportation  pourrait  augmenter  considéra- 
blement, si  on  employait  la  graisse  du  bé*' 
louga  de  mer,  et  surtout  si  on  mettait  plus 
d'activité  à  la  pêche  de  la  baleine.  Kn  com- 
parant les  rapports  des  différens  articles  dont 
nous  avons  fait  mention,  la  valeur  de  l'ex- 
portation du  produit  de  la  pêche  était ,  eu 
1768,  de  208,000  roubles  ;  en  1796,  elle  était 
de  plus  de  766^000  roubles. 
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Il  est  hors  de  cloute  que  cette  augmenta- 
tion de  l'exportation  ,  prouve  une  plus  grande 
activité  et  les  progrès  de  l'industrie;  mais 
l'importation  des  poissons  étrangers  a  suivi  la 
même  progression.  Dans  le  seul  port  de 
St.  Pétersbourg,  on  a  introduit,  en  1793, 
pour  2/^6, 000  roubles  de  productions  de  la 
pêche  :  les  harengs  seuls  forment  un  article 
de  228,000  roubles,  tandis  qu'au  contraire 
l'importation  totale  de  1768  ne  montait  qu'à 
107,000  roubles.  Le  hareng  étant  un  des 
articles  les  plus  importans  de  l'importation 
de  poisson  des  ports  de  la  mer  Baltique \  et 
de  la  mer  blanche ,  il  serait  certainement  très- 
intéressant  de  s'occuper  des  moyens  de  dimi- 
nuer une  dépense  aussi  onéreuse  qu'inutile. 
Si  la  pêche  des  harengs  qui  se  fait  sur  les  cô- 
tes de  la  Russie,  et  celle  de  l'omoul,  dont  nous 
avons  fait  mention  à  l'article  de  la  mer  glacia- 
le, ne  peut  être  augmentée  au  point  de  suffire 
à  la  consommation  de  l'empire ,  on  peut  les 
remplacer  par  plusieurs  autres  espèces  de 
poissons,  tels  que  le  poisson  d'or  i^clupect 
alosa ,  Pall.  )  et  les  cyprines  ,  (  cyprinus 
cultratus,  FAhL^yprinus  chalcoides,  Linn.). 
Ces  difFérens  poissons  ressemblent  beaucoup 
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au  hareng  poiir  le  goût,  et  on  en  trouve  un 
grand  nombre  dans  ia  mer  noire,  la  mer 
d'Azof  et  la  mer  Caspienne. 

L'alose ,  que  Ton  nomme  à  Tcherkask 
seldets]  à  Astrakhan,  ieleznitsa;  et  dans  d'au- 
tres lieux  situés  sur  le  Volga,  rjba  i^isseU 
laoa ,  est  très-commune  dans  la  partie  méri- 
dionale du  Volga,  depuis  le  confluent  de 
rOcca;  on  en  trouve  aussi  beaucoup  dans 
cette  rivière,  dans  la  Kama  et  prés  de  Tem- 
bouchure  du  Don:  on  voit  les  aloses  eu 
foule  dans  ces  rivières;  mais  elles  ne  sont 
pas  aussi  communes  dans  le  Dnèpre. 

Le  couteau  que  les  habitans  des  rives  du 
Volga  appellent  tchekhon,  et  qui  porte  ail- 
leurs le  nom  russe  sabla  ^  se  prend  dans  les 
mêmes  lieux  que  l'alose;  on  en  trouve  aussi- 
quelquefois  dans  le  golfe  de  Finlande,  La 
chalcoide  n'abandonne  la  mer  Caspienne  que 
pour  remonter  le  Térek:  on  l'appelle  alors 
girnaya  riba  ;  elle  quitte  aussi  la  mer  noire 
pour  entrer  dans  le  Dnèpre,  oii  elle  est  con- 
nue sous  le  nom  de  skabria:  on  trouve  en- 
core ce  poisson  sur  les  bords  de  la  mer 
d'Azof;  il  l'emporte  sur  le  Jiareng  pour  la 
jdélicatesse  de  sa  chair.    Une  pêche  mieu^ 
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te'olëe  sur  les  cotes  de  la  mer  noire  et  de  la 
mer  d'Azof  fournirait  une  foule  d'autre» 
poissons  d'une  grandeur  médiocre,  qui  ren- 
draient les  harengs  inutiles.  La  suppression, 
de  tous  les  monopoles ,  la  diminution  du 
prix  du  sel ,  et  l'appui  que  le  gouvernement 
accorde  à  chaque  entreprise  utile,  ces  en- 
couragemens  seraient  suffisans  pour  détermi- 
ner les  habitans  à  suivre  les  projets  qu'on, 
doit  au  zèle  éclairé  de  l'académicien  Gul- 
dens.taedt.  L'exécution  en  est  facile:  ils  réuni- 
raient le  double  avantaoe  d'être  utiles  aux 
particuliers ,  et  d'éviter  annuellement  à  l'état 
une  dépense  considérable. 

Suivant  les  calculs  de  M.  Herrmann,  la 
valeur  totale  de  tous  les  produits  de  la  pê- 
che peut  monter  annuellement  à  quinze  mil- 
lions de  roubles.  Sans  garantir  l'exactitude 
parfaite  de  ce  calcul ,  on  peut  admettre  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  qu'il  n'est  pas 
très  -  exagéré ,  si  l'on  considère  l'étendue  de 
cette  branche  d'industrie,  le  nombre  et  la 
variété  de  ses  objets,  et  la  consommation  pro- 
digieuse causée  par  les  carêmes  :  pendant  la 
moitié  de  l'année  ,  le  poisson  est  la  seul® 
nourriture  de  plus  de  3o  millions  d'hommes* 
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Plus  le  besoin  de  cet  aliment  est  nécessaire, 
plus  il  est  important  de  rechercher  les  obs- 
tacles qui  «'opposent  à  son  produit  et  de  dé- 
couvrir les  abus  que  la  paresse  ou  les  pré- 
jugés favorisent. 

Le  poisson  fait  la  principale  nourriture 
des  habitans  de  la  campagne:  dans  plusieurs 
endroits  sa  consommation  excède  celle  de 
la  viande  ,  dont  l'usage  est  très  -  borné  dans 
'l'empire,  en  comparaison  des  autres  nations, 
tant  par  la  manière  de  vivre  du  peuple,  que 
par  les  rites  de  la  religion  grecque.  Il  est,  par 
conséquent,  de  la  plus  grande  importance 
d'extirper  les  préjugés  nuisibles  que  conserve 
encore  le  peuple  russe  contre  différentes  es- 
pèces de  poissons,  qui  sont  sains  et  agréables 
au  goût,  et  qui  se  trouvent  en  grande  abon- 
dance. Tel  est,  par  exemple,  le  poisson 
d'or,  qui  remonte  le  Volga  en  foule  prodi- 
gieuse, depuis  le  commencement  de  mai  jus- 
qu'à la  fm  de  l'été:  le  peuple  a  l'opinion 
mal  fondée  que  l'usage  de  ce  poisson  rend 
insensé.  Les  Russes  ne  le  mangent  donc 
point  et  le  rejettent,  ou  le  vendent  au  plus 
vil  prix  aux  Mordvines  et  aux  Tchouvaches, 
qui  réfutent  tous  les  jours,  par  leur  propre 
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expérience,  ce  préjugé  rid  cule:  ce  poisson 
peut  être  fumé  et  salé,  et  serait  une  graufle 
ressource  pour  la  classe  indigente.  Pai'  la 
même  raison ,  le  tchekhon  est  peu  estimé  : 
la  nécessité  seule  porte  les  gens  les  plus  mi- 
sérables à  en  faire  leur  nourriture.  La  lam- 
proie, que  l'on  trouve  très  -  fréquemment 
dans  le  Volga,  éprouve  le  même  sort:  les 
gens  de  la  campagne  ont  une  répugnance 
pour  les  écrevisses  qu'ils  ne  peuvent  vain- 
cre qu'après  un  long  séjour  dans  les  grandes 
villes. 

Quoique  la  pêche  que  l'on  fait  à  l'eén- 
boucliure  des  fleuves  qui  versent  leurs  eaux 
dans  la  mer  Caspienne  soit  importante  et 
avantageuse ,  il  serait  cependant  à  souhaiter 
que  l'on  fit  quelques  changemens  dans  la 
manière  dont  on  s'en  occupe.  Il  était  très- 
indifférent  aux  Tatars  d'Astrakhan,  qui  in- 
ventèrent les  outchougui,  que,  par  ces  di- 
gues, l'accès  dans  la  partie  supérieure  du  lit 
des  fleuves  fût  fermé  au  poisson  ;  on  a  même 
lieu  de  Soupçonner  que  le  but  de  cette  in- 
vention fut  d'enlever  aux  Russes  les  avanta- 
ges qu'ils  auraient  retirés  d'une  nourriture 
abondante  et  assurée:  mais  maintenant  qu© 
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le  V olga  et  l'Oural  arrosent  l'empire  de  Rus- 
sie y  depuis  leurs  sources  jusqu'à  leurs  em- 
bouchures ,  ne  serait- il  pas  juste  d'anéantir 
celte  espèce  de  monopole  et  d'élccorder  aux 
habitans  de  la  partie  supérieure  de  ces  fleu- 
ves l'usage  de  ces  poissons  délicats  ?  La 
pêche  serait  même  plus  avantageuse  pour 
toute  la  Russie j  si  l'espace  où  le  poisson 
peut  remonter  les  fleuves  n  était  pas  circons- 
crit à  l'avenir.  On  pourrait  encore  défen- 
dre, ou  au  moins  limiter  l'usage  des  filets, 
les  hameçons  étant  suffisans  pour  la  pêche. 
Ces  filets  ne  servent  qu'à  barrer  le  lit  des 
fleuves  aux  esturgeons ,  aux  barbeaux ,  aux 
saumons  et  aux  autres  poissons  d'une  gran- 
deur médiocre;  ils  les  forcent  souvent  à  re- 
tourner en  foule  dans  la  mer. 

Ces  remarques  suffisent  peut-être  pour  diri- 
ger l'attention  publique  sur  un  objet  d'une  si 
grande  importance  ;  mais  je  vois  qu'il  est  temps 
de  m'arrêter  ;  le  citoyen  propose  ses  vuer,  et  ne 
considère  que  l'intérêt  général  ;  mais  un  gou- 
vernement sage  et  équitable  tâche  d'accor- 
der les  prétentions  de  tous  avec  l'intérêt  com- 
mun ,  sans  blesser  la  justice  qu'on  doit  aux  iii-^ 
4ividus, 
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CHAPITRE  Iir. 

Du  soin  des  bestiaux. 


On  s'occupe  très  -  différemment  de  cette 
branche  d'industrie  productive  dans  Tempire 
de  Russie.  Dans  tous  les  lieux  où  l'aoricul- 
ture  est  la  principale  ressource  des  habitans, 
le  soin  des  bestiaux  ne  peut  être  considéré 
que  comme  une  branche  de  l'économie  ru- 
rale: mais  parmi  les  peuples  pasteurs,  qui 
s'en  occupent  d'une  manière  exclusive,  elle 
fixe  leur  genre  dévie;  et  c'est  alors  que,  par 
son  influence  sur  la  constitution  civile  et  mo- 
rale de  l'homme  ,  elle  fait  partie  de  l'histoire 
des  progrès  de  la  civilisation  de  l'espèce  hu- 
maine. Sous  ce  rapport ,  le  pasteur  est  au-des- 
sus du  chasseur  et  du  pêcheur  ;  ses  occu- 
pations plus  sédentaires  le  conduisent  d'un, 
genre  de  vie  rude  et  pénible  à  une  exis- 
tence plus^  douce  et  plus  agréable.  Si  les 
fatigues  de  la  chasse  et  de  la  pêche  dévelop- 
pent plus  rapidement  les  forces  physiques  et 
intellectuelles  de  l'homme ^  la  vie  du  pasteur 
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l'attache  au  sol  qui  le  nourrit  avec  ses  trou* 
peaux  et  lui  inspire  cette  humeur  sociale , 
qui  devient  le  germe  de  la  réunion  civile. 
Le  chasseur  se  passe  aisément  des  avantages 
que  procure  l'état  social ,  lorsqu'il  ne  peut 
les  acquérir  qu'en  perdant  sa  liberté  natu- 
relle: une  association  imparfaite  avec  d'au- 
tres hommes  lui  suffit;  elle  n'a  qu'un  seul 
but,  et  elle  cesse  aussitôt  que  ce  but  est 
rempli. 

Au  contraire ,  on  trouvera  rarement  un 
peuple  pasteur  qui  ait  pu  s'agrandir ,  ou  par- 
venir à  une  certaine  durée ,  sans  une  organi- 
sation sociale;  ce  genre  de  vie  ne  peut  sub- 
sister sans  la  sûreté  des  propriétés,  et  sans 
une  réciprocité  de  secours:  tout  conduit 
l'homme  à  chercher  le  seul  moyen  de  s'assu- 
rer ces  avantages  ;  et ,  quand  il  a  commencé 
à  se  les  procurer,  ses  piogrcs  vers  la  civili- 
sation sont  infiniment  plus  rapides  que  ceux 
du  pêcheur  ou  du  chasseur,  qui  n'exerce 
ses  forces  et  ses  talens  que  pour  triompher 
de  la  ruse  ou  de  la  rtsisiance  des  animaux. 

Parmi  les  nations  qui  habitent  1  empire  de 
Russie,  il  y  a  devrais  peuples  pasieurs,  tels 
que  les  Kirguises^  les  Bachkirs,  les  Bouriates 
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et  quelques  autres  moins  nombreux:  d'au- 
tres s'occupent  principalement  du  soin  des 
bestiaux ,  tels  que  les  Kosâques  du  Don , 
les  Tatars  nogais,  les  Barabintsi ,  etc.  Plu- 
sieurs peuples  chasseurs  en  font  un  objet 
accessoire ,  et ,  dans  la  plupart  des  con- 
trées de  la  Russie  proprement  dite ,  le  soin 
des  bestiaux  est  une  branche  importante  de 
l'économie  rurale.  En  général ,  il  n'y  a  au- 
cun pays  en  Europe  où  l'on  élèye  tant  de 
bétail,  et  où  on  en  prenne  moins  soin  qu'en 
Russie.  Sans  parler  des  grands  troupeaux 
qui  sont  la  richesse  des  peuples  nomades  et 
fournissent  à  leur  entretien,  chaque  paysan, 
même  celui  qui  passe  pour  pauvre  ,  possède 
un  petit  troupeau:  le  mendiant  même  a  com- 
munément une  vache  ou  une  chèvre.  Mais, 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  cultiva- 
teurs éclairés ,  de  colons  et  de  bourgeois 
dans  quelques  provinces,  il  faut  avouer  que 
le  soin  des  bestiaux  est  bien  loin  de  la  per- 
fection où  il^ devrait  atteindre,  malgré  les 
avantages  naturels  qui  favorisent  cette  bra^i- 
che  d'industrie. 

Les  bêtes  à  cornes  en  sont  l'objet  le  plus 
important,  soit  par  rapport  à  la  consommation, 
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soit  relativement  au   commerce:  clans  tous 
les  lieux  où  le  sol  et  le  climat  favorisent 
cette  branche  cle  l'économie  rurale,  on  voit 
cle  grands  troupçaux  de  bêtes  à  cornes ,  et 
plusieurs  peuples  nomades  tirent  leur  prin- 
cipale richesse  de  ces  animaux  utiles.  La; 
Petite-Russie,  le  gouvernement  nouvellement 
acquis  sur  la  Pologne,  et  surtout  la  partie 
de    l'Ukraine    qui   appartenait    autrefois  à 
cette  puissance,   sont  les  lieux  où  les  trou- 
peaux sont  les  plus  nonibreux.  Dans  les  gou-» 
vernemens  de  Kharkof,  de  Koursk,  d'Orel, 
de  Kazan  ,  d'Oufa,  de  Saratof,  etc.  et  dan$ 
quelques  autres  situés  au  nord,  les  bestiaux^ 
sont  un  objet  d'exportation.    Les  Kirguises^ 
les  Kalmouks ,  les  Eachkirs  et  quelques  peu-» 
pies    tatars ,   fournissent    de    bestiaux  unQ 
grande  partie  de  l'empire.    On  fait  partir  ar-^ 
nuellement  de  l'Ukraine  plusieurs  milliers  de 
boeufs,  non-seulement  pour  St  Pétersbourg^ 
Riga  et  Rével,    mais  même  pour  la  Silésie 
et  rAlîemagne.    Dans  plusieurs  lieux  favo- 
risés de  la  nature,  le  soin  des  bestiaux  oc- 
cupe plus  que  l'agriculture  ,  et  les  habitana. 
préfèrent  l€S  boeufs  aux  chevaux,  parce  qu'ils 
se  servent  aussi  des  premiers  pour  le  trait.. 


Part.  I.  Liv.  IIL  Sect.  I.  Ch.  IlL  ibj 


Dans  la  ci-devant  Petite -Pologne  ;  les  pâ- 
turages sont  dune  lertiiité  extraordinaire: 
souvent  l'iierlje  croit  d'une  telle  hauteur, 
qu  elle  cache  absolument  les  bêtes  à  cornes 
qui  la  pâturent.  Il  y  a  long-temps  que  les 
boeufs  de  la  Podoiie  sont  renommés  dans 
les  pays  voisins  :  si ,  par  une  fraude  souvent 
usitée  dans  le  commerce,  on  ne  vend  pas 
jd'autres  boeufs  sous  ce  nom,  on  doit  s'éton- 
jier  avec  raison  de  la  fécondité  de  cette  pro- 
vince. Les  Kosaques  du  Don  s'occupent  prin- 
cipalement du  soin  des  bestiaux:  leurs  boeufs 
Valent  ceux  de  la  Petite-Russie;  ils  trouvent 
un  excellent  pâturage  dans  les  steppes  fer- 
tiles et  les  herbages  abondans,  qui  croissent 
5ur  les  bords  des  rivières.  La  courte  du- 
rée et  la  température  de  l'hiver  facilitent  l'é- 
ducation des  bestiaux;  aussi  y  a-t-il  de  sim- 
ples Kosaques  qui  possèdent  cinquante  et 
jusqu'à  deux  cents  pièces  de  bétail. 

Il  y  a  beaucoup  de  bestiaux  dans  le  gou- 
vernement d^Arkhanorel  :  ceux  du  cercle  de 
Kholmogory  sont  les  plus  renommés.  Cet 
avantage  est  dû  aux  soins  de  l'impératrice 
Catherine  II ,  qui  a  fait  distribuer  des  vaches 
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de  race  hollandaise  aux  habitans  de  ce  pays 
fertile  en  pâturages.  Les  veaux  de  Khol- 
niogory  sont  surtout  très-estimés ,  à  cause  de 
leur  chair  délicate.  On  en  transporte  sou- 
vent à  St.  Pétersbourg,  où  ils  se  vendent 
très  -  cher.  On  les  engraisse  pendant  qua- 
rante semaines  :  un  bon  veau  pesé  680  et 
quelquefois  800  livres. 

Plus  de  la  moitié  des  gouvernemens  nour- 
rissent assez  de  bestiaux  pour  leur  consom- 
mation intérieure  ,  et  en  fournissent  aux  pro- 
vinces qui  en  manquent,  telles  que  St.  Pé- 
ter^bourg  et  Moscou  :  ces  deux  gouvernemens 
sont  très  -  peuplés ,  et  la  consommation  des 
capitales  est  prodigieuse.  On  ne  peut  point 
élever  de  bestiaux  dans  celui  de  St.  Péters- 
bourg:  on  n'emploie  point  les  boeufs  pour 
le  trait,  et  les  paysans  préfèrent  vendre 
leurs  veaux  plutôt  que  de  les  élever:  cepen- 
dant chaque  paysan  possède  quelques  vaches, 
qui  sont  d'un  produit  avantageux;  c'est  pour 
cette  raison  qu'on  amène  tous  les  ans  à  St. 
Pétersbouro  des  boeufs  engraissés  de  l'Ukraine 
et  des  hordes  kalmouques,  par  conséquent 
de  plus  de  deux  mille  verstes:  on  y  envoyé 
aussi  du  boeuf  salé  et  gelé  ;  outre  les  veaux 
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qui  viennent  du  gouvernement  d'Astrakhan, 
on  en  tire  beaucoup  des  rives  du  A^oîga* 
Comme  ces  animaux  perdent  une  partie  de 
leur  graisse  pendant  un  aussi  long  trajet, 
les  propriétaires  de  terres  en  Livonie  et  en 
Estonie  les  prennent  chez  eux  lliiver  pour 
les  engraisser;  ce  qui  est  un  grand  avantage 
pour  ces  provinces.  Un  propriétaire  qui  fait 
distiller  de  leau-de-vie  peut  prendre  chez 
lui  jusqu'à  trois  cents  boeufs;  il  gagne  sur 
chacun  depuis  huit  jusqu'à  quatorze  roubles, 
«ans  compter  le  profit  que  ses  champs  reti- 
rent du  fumier. 

Le  gros  bétail  ne  forme  que  la  plus  petite 
partie  des  troupeaux  des  peuples  pasteurs; 
leur  objet  principal  est  d'élever  des  chevaux 
et  des  brebis.  Les  Kiro[uises  ont  de  belles 
vaches  sans  cornes:  il  n'y  a  que  les  Kal- 
mouks  les  plus  pauvres  qui  élèvent  des  bê- 
tes à  cornes  ;  ceux  qui  sont  à  leur  aise  n'ont 
ordinairement  que  des  chevaux.  Les  trou- 
peaux des  Kaknouks  passent  tout  l'hiver  dans 
les  steppes  ,  où  ils  réussissent  très  -  bien^ 
La  principale  richesse  des  Nogais  consiste 
dans  les  bêtes  à  cornes  ;  mais  ce  peuple  pa- 
resseux est  si  pauvre  ;  que  celui  qui  possède 
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cinq  cents  boevifs  passe  pour  un  homme 
très-riche.  En  général ,  on  n'élève  un  grarid 
nombre  cle  bêtes  à  cornes  que  dans  les  lieux 
où  on  les  emploie  au  trait  ou  au  transport. 

Le  soin  que  l'on  prend  des  boeufs  en 
Kussie  est  absolument  différent  de  la  mé- 
thode usitée  dans  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope :  c'est  surtout  à  ces  animaux  qu'il  faut 
appliquer  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
des  abus  qui  régnent  dans  cette  partie  de 
l'industrie  productive.  Nulle  part  on  ne 
porte  aussi  loin  la  négligence  à  cet  égard. 

Aussitôt  que  la  neige  ne  couvre  plus  les 
campagnes ,  les  bêtes  à  cornes  sont  forcées  de 
chercher  leur  nourriture  dans  des  pâturages 
qui  sont  souvent  maigres  et  éloignés:  depuis 
ce  moment  y  on  ne  leur  distribue  plus  de 
fourrages  dans  Tétable ,  jusqu'à  ce  que  l'hi- 
ver ait  absolument  fait  disparaître  la  verdure. 
On  leur  en  donne ,  à  la  vérité ,  dans  cette  sai- 
son, mais  avec  une  si  grande  parcimonie,  qu'ils 
paraissent  perdre  de  leur  taille,  et  quelque- 
fois ne  peuvent  pas  se  lever  sans  le  secours 
du  berger:  souvent  de  la  paille  sèche  et 
de  l'eau  froide  sont  leur  unique  aliment. 
Oxi  traite  im  peu  mieux  les  vaches  qui  ont 
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mis  bas,  et  on  leur  donne  ordinairement  du 
foin  et  de  la  farine  ;  aussi  nourrissent  -  elles 
leurs  veaux;  et  dans  quelques  lieux,  comme, 
par  exemple ,  dans  les  provinces  situées  sur 
la  mer  Baltique  ,  une  vache  donne  pendant 
Tété  à  peu  près  quarante  livres  de  beurre. 
Dans  les  lieux  même  où  le  bois  est  le  plus 
commun,  on  n'a  ni  étables  chaudes,  ni  gran- 
ges  pour  serrer  les  fourrages;  et  à  tous  ces 
défauts ,  qui  font  dépérir  les  bestiaux ,  se 
joignent  de  fréquentes  maladies  épizooti- 
ques,  surtout  dans  la  Sibérie. 

On  conçoit  aisément  que  le  tableau  que 
nous  offrons  n'est  point  général ,  et  que 
l'on  doit  en  excepter  plusieurs  contrées  et 
un  grand  nombre  d'agriculteurs.  Cependant 
il  faut  observer  que  la  situation  de  plusieurs 
provinces  et  l'état  civil  de  leurs  habitans  ne 
permettent  pas  une  culture  parfaite  et  uni- 
forme. Il  est  impossible  de  soigner  avec  la 
vigilance  la  plus  exacte  des  troupeaux  im- 
menses, tejs  qu'on  les  voit  chez  les  peuples 
pasteurs  en  Russie;  dans  les  gouvernemens , 
où  le  soin  des  bestiaux  n'est  point  un  objet 
capital ,  mais  une  branche  de  l'économie 
rurale,  on  pourrait  certaiiienieAt  l'étendre 
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davantage;  aussi  trouve-t-on  des  cultivateurs 
soigneux ,    disposés  a  s'occuper  de  reiigrais 
du  gros  bétail.    Nous  avons  déjà  cité  pour 
■  exemple  à  cet  égard  les  gouvernemens  de 
Riga,  Rével  et  St.  Pétersbourg;  nous  pour- 
rions encere  en  ajouter  plusieurs  autres.  Les^ 
troupeaux  des  peuples  nomades  s'engraissent 
eux  -  mêmes  dans  les  steppes  fertiles  :  des 
paysans  intelligens  s'occupent  dans  plusieurs 
contrées  de  l'engrais   des   bestiaux  comme 
d'un  objet  de  commerce.    Dans  les  lieux  où 
les  fourrages  sont  rares,  il  y  a,  à  la  vérité, 
des  paysans  négligens  et  des  peuples  pasteurs, 
qui  envoient  l'hiver  leurs  bestiaux  chercher 
leur  nourriture  sous  la  neige:  mais  peut -on 
les  blâmer,    lorsqu'on  fait  réflexion  que  le 
bétail  est  à  un;  si  vil  prix,  qu'il  ne  procure 
au  propriétaire  qu'un  léger  avantage?  Ainsi 
la  difficulté  ou  même  l'impossibilité  de  le 
trouver  à  vendre ,  ne  peut  les  exciter  à  se 
livrer  à  des  soins  pénibles. 

On  peut  justifier  par  l'expérience  les  rai- 
sons que  l'on  allègue  dans  d'autres  pays  con- 
tre la  communauté  des  pâturages,  et  en  fa- 
veur de  la  méthode  de  nourrir  les  bestiaux 
;.daiis  les  étables:  mais  on  ne  peut  suivre  le 
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premier  usage  clans  toutes  les  contrées  de 
l'empire  de  Russie.  L'été  étant  très -court 
dans  les  parties  septentrionales  ,  il  doit  être 
employé  à  des  travaux  plus  avantageux  que 
la  récolte  des  foins.  Les  paysans  sont 
occupés  pendant  cette  saison,  qu'ils  ont  à 
peine  le  temps  de  recueillir  les  fourrages 
les  plus  nécessaires.  Les  pâturages  des  com- 
munes les  plus  lerliles  sont  souvent  des  step- 
pes immenses,  dont  la  division  entraînerait 
une  foule  d'inconvéniens ;  et,  si  ce  partage 
avait  lieu ,  comment  le  nomade  surveille- 
rait-il un  troupeau  composé  quelquefois  de 
plus  de  mille  tètes  de  bétail ,  lui  qui  ne 
peut  point  employer  de  mercenaires  ?  Ces 
raisons  sufUsent  pour  prouver  que  la  ma- 
nière de  soigner  les  bestiaux  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  Hollande ,  ne  peut  être 
adoptée  en  Russie ,  ou  qu'il  faut  faire  de 
grands  changemens  à  cette  méthode. 

Malgré  tous  les  abus  vrais  ou  supposés, 
qui  nuisent  à  raccroissement  du  bétail  en 
Russie,  il  procure  cependant  tous  les  moyens 
de  subsistance  aux  habitans  de  plusieurs  con- 
trées ,  et  fournit  encore  une  foule  d'objets 
importans  pour  le  commerce  extérieur.  Les 
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cuirs  et  les  suifs  forment  d'abord  deux  arti- 
cles principaux.  L'exportation  de  cette  der- 
nière marchandise  montait,  en  l'année  lygS, 
à  i,o35,ooo  pouds,  valant  4,279,000  roubles, 
sans  compter  la  chandelle,  dont  l'exportation 
s'élevait  à  170,000  roubles.  Dans  la  mêriie 
année,  on  a  exporté  par  mer  pour  2,249^000 
roubles  de  cuirs  et  de  peaux;  l'exportation 
des  autres  produits  du  bétail ,  comme  les 
bêtes  à  cornes  en  vie ,  la  viande  salée , 
les  langues  fumées  et  le  beurre,  s'élevait  à 
163,000  roubles.  La  somme  totale  des  arti- 
cles que  nous  avons  rapportés,  montait  donc, 
en  une  seule  année,  à  6,862,000  roubles:  en- 
core n'avons-nous  pas  compris  dans  ce  cal- 
cul les  matières  manufacturées,  comme  le 
s^von,  etc.  Une  exportation  aussi  prodi- 
gieuse réfute  les  objections  de  la  théorie  : 
elle  prouve  en  même  temps  les  progrès  de 
l'industrie,  puisqu'il  n'y  a  pas  un  seul  de 
ces  articles  dont  le  produit  n'ait  considéra- 
blement augmenté  depuis  quelques  années  ^9. 

Quoique  cette  observation  soit  juste ,  elle 
ne  doit  pas  ralentir  les  eiforts  des  agricul- 
teurs: elle  doit,  au  contraire,  les  encourager 
à  s'occuper  des  moyens  de  multiplier  les 
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bestiaux  et  à  leur  donner  plus  de  soins.  Les 
avantages  que  la  Russie  en  retire  sont  sans 
doute  très-considérables  ;  mais  ils  pourraient 
encore  l'êcre  davantage.  On  a  négligé  beau- 
coup de  lieux  qui  seraient  très  -  propres  à 
nourrir  des  bestiaux;  on  pourrait,  par  exem- 
ple, élever  de  nombreux  troupeaux  dans  les 
vastes  plaines  de  la  Russie  méridionale.  Le 
•soin  des  bestiaux  serait  une  occupation  très- 
oonvenable  dans  ces  contrées  peu  peuplées,  où 
les  pâturages  abondent  en  trèfle  et  en  espar- 
cette,  et  oii  l'hiver  est  dune  courte  durée- 
on  pourrait  transporter  la  viande  salée  sur 
la  mer  noire ,  et  Constantinople  offrirait  un 
excellent  débouché  Cet  accroissement 
de  bestiaux  augmenterait  aussi  le  produit 
du  suif  et  des  cuirs ,  qui  ne  suffisent  pas 
aux  demandes  multipliées  des  étrangers  :  la 
préparation  de  ces  articles  serait  d'autant  plus 
avantageuse  pour  les  particuliers ,  qu'en  lyyS 
l'impératrice  a  supprimé  les  impôts  sur  les 
tanneries  et  la  fonte  des  suifs. 

Le  gouvernement  devrait  encore  s'occuper 
du  soin  de  multiplier  les  buffles.  On  en 
trouve  un  grand  nombre  dans  les  gouver- 
nemens  du  Caucase  ,  de  Cathérinoslaf  et  de 
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la  Taiiride  :  non  -  seulement  cet  animal  est 
plus  iort  et  plus  propre  au  travail  que  le 
boeuf,  mais  sa  peau  est  à  Smyrne  un  objet 
de  commerce  important;  il  fournit  le  meil- 
leur <:uir  pour  les  semelles  cle  souliers,  et 
l'on  a  besoin  d'en  impoi-ter  annuellement  en 
Kussie.  Le  fromage  du  lait  de  buffle  est 
excellent.  La  Kussie  tire  tous  ces  articles 
des  pays  étrangers  :  on  pourrait  s'occuper 
des  moyens  de  se  le  procurer  dans  le  pays 
même. 

Ce  serait  encore  un  grand  avantage  pour 
la  Russie ,  si  on  pouvait  y  introduire  des 
boeufs  de  Toungout  (  bos  gruniens  ).  Ces 
animaux  sont  sauvages  sur  les  montagnes  de 
la  Songarie,  et  domestiques  au  Thibet  et 
dans  la  Boukharie:  leur  chair  est  d'un  très- 
bon  goût;  on  en  tire  beaucoup  de  suif; 
ils  donnent  un  lait  gras  et  abondant:  on 
apprivoise  aisément  les  veaux;  mais,  quand 
ils  sont  grands ,  ils  ne  se  mêlent  point  avec 
les  troupeaux  ordinaires.  Ces  animaux  pour- 
raient être  élevés  dans  l'état  de  domesticité 
sur  les  rives  du  Don  et  du  Térek  :  Pallas 
soupçonne  que  les  buffles  que  l'on  y  trou- 
ve ,  sont  une  espèce  de  boeufs  de  Toungout^ 
dégénérés  et  devenus  domestiques. 
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On  éiève  à  proportion  infinimeîit  plus  de 
bêtes  à  laine  que  de  bêtes  à  cornes  ;  cepen-* 
dant  cette  pai'tie  de  lindustrie  productive 
n'a  pas  atteint  non  plus  le  degré  de  perfec- 
tion où  elle  pourrait  parvenir,  si  une  ad- 
ministration éclairée  était  réunie  à  des  soins 
plus  vigilans  ,  de  la  part  des  liabitans  de  la 
campagne.  Presque  partout  on  s'occupe  de 
la  multiplication  de  ces  animaux ,  sans  son- 
ger à  en  perfectionner  l'espèce:  quoique  les 
pâturages  immenses  de  la  Russie  soient  cou- 
verts de  troupeaux  de  brebis,  l'importation 
des  laines  élrangères  est  toujours  nécessaire 
pour  les  manufactures.  Cependant  les  no- 
mades ont  plus  de  brebis  que  d'autres  espè- 
ces de  bestiaux,  et  les  paysans,  les  Kosaques 
de  la  Russie  méridionale  et  les  Sibériens,  pos- 
sèdent des  troupeaux  de  plusieurs  centaines 
et  mêîne  des  milliers  de  ces  animaux. 

La  brebis  commune  de  la  Russie  n'est  pas 
très -grande,  surtout  dans  les  contrées  sep- 
tentrioîïàles  ;  elle  a  la  queue  courte ,  une 
laine  rude  et  grossière  qui  est  quelquefois 
mêlée  avec  une  plus  fine:  il  faut  cependant 
excepter  les  brebis  de  quelques  provinces 
dont  on  a  perfectionné  ou  croisé  la  race.  La 
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brebis  à  longue  queue  de  Tcherkask  donne 
une  meilleure  laine  ;  les  Kosaques  du  Don 
et  de  l'Ukraine  élèvent  des  brebis  de  cette 
espèce.  Celles  que  l'on  trouve  dans  les  gou- 
vernemens  de  Kharkofj  de  Koursk,  d'Orel, 
de  Tambof ,  de  Kazan ,  etc.  servent  en  grande 
partie  pour  les  manufactures  de  draps  de 
l'intérieur^  L'essai  que  fit  Pierre -le- Grand 
de  croiser  les  brebis  de  la  Petite-Russie  avec 
les  brebis  et  les  béliers  de  la  Sibérie,  ne  fut 
pas  heureux;  mais  les  vues  bienfaisantes  de 
ce  prince  ont  eu  plus  de  succès  dans  le  gou- 
vernement de  Viatkaj  où  les  brebis  alleman- 
des se  sont  propagées  et  mêlées  à  celles  du 
paysj  sans  presque  dégénérer.  Dans  les  pro- 
vinces qui  sont  situées  sur  la  mer  Baltique, 
les  propriétaires  de  fonds  en  élèvent  une 
meilleure  espèce  pour  leur  consommation 
dorhestique;  ces  brebis  ont  surtout  réussi 
dans  les  isles  d'Oesel  et  de  Dago  :  les  herbes  y 
ont  plus  de  suc,  et  l'eau  salée  de  la  mer 
leur  est  très  -  favorable.  L'espèce  que  l'on 
trouve  dans  cette  dernière  isle,  porte  une 
laine  aussi  estimée  que  celle  d'Angleterre  j 
le  demi-drap  qu'y  fabriquent  les  propriétai- 
res, est  souvent  plus  fort  et  aussi  fin  qud 
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celui  qu'on  tire  de  l'étranger.  Il  paraît  que 
l'on  s'occupe  aussi  de  perfectionner  les  races 
des  brebis  dans  la  Russie  blanche:  le  succès 
qu'ont  eu  différens  établissemens  nouveaux, 
fait  espérer  que  cet  objet  excitera  l'émula- 
tion des  cultivateurs  de  ces  contrées. 

La  Lithuanie  et  la  Petite-Pologne  fournis- 
sent depuis  long-temps  j  pour  l'exportation , 
une  quantité  considérable  de  laine  demi-fine: 
dans  les  gouvernemens  de  Cathérinoslaf  et 
de  Voznesensk ,  les  brebis  sont  une  des  prin- 
cipales ressources  des  habitans.  Dans  la  Tau- 
ride,  ils  ont  une  si  grande  quantité  de  bre- 
bis ,  que  les  simples  Tatars  en  possèdent 
mille,  et  les  riches  particuliers  ont  jusqu'à 
cinq  mille  de  ces  animaux.  Dans  le  dernier 
dénombrement  qui  en  fut  fait,  malgré  la 
guerre  que  cette  presqu'isle  venait  d'essuyer, 
on  en  trouva  sept  millions.  Leur  chair  est 
partout  d'un  goût  excellent:  quant  à  la  qua- 
lité de  leur  laine,  elle  varie  beaucoup,  sui- 
vant les  lieux  d'où  on  la  tire.  Dans  les  plai- 
nes elle  est  plus  longue,  mais  grossière  et 
mêlée  de  crins;  les  agneaux  de  cette  espèce 
ont,  au  contraire,  la  laine  frisée;  elle  est 
estimée,  et  sa  vente  est  un  objet  de  commer<;e 
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important  Les  brebis  de  la  partie  monta- 
gneuse de  cette  presqu'isie  sont,  à  la  vérité, 
plus  petites  ;  mais  leur  laine  est  longue  ,  égale, 
soyeuse;  et,  quand  cette  race  est  perfection- 
née par  des  béliers  étrangers,  elle  équivaut 
au  moins  à  celle  d'Angleterre. 

Les  brebis  des  Kalniouks  et  des  Kirguises 
sont,  ainsi  que  leurs  chevaux,  leur  princi- 
pale richesse:  elles  sont  très-diiFérentes  des 
brebis  de  Russie.  Celles  des  Kirguises  sont 
plus  grosses  et  plus  difïbrmes  que  tous  les  au- 
tres animaux  de  leur  espèce;  elles  sont  ordi-- 
nairement  de  la  grandeur  d  un  veau  qui  vient 
de  naître:  celles  qui  ont  atteint  leur  gros- 
seur pèsent  ordinairement  quatre  à  cinq 
pouds.  Elles  ressemblent  aux  brebis  indien- 
nes pour  la  figure;  elles  ont  la  tête  busquée 
comme  le  bélier ,  la  lèvre  iniérieure  saillante, 
et  de  longues  oreilles  pendantes.  Au  lieu 
de  queue ,  elles  portent  une  masse  de  graisse 
monstrCieuse  ,  ronde  et  en  forme  de  coussin, 
qui  pèse  entre  trente  et  quarante  livres ,  et 
dont  on  tire  vingt  et  trente  livres  de  suif:  c'est 
ce  qui  les  distingue  principalement  des  brebis 
indiennes.  Leur  laine  est  grossière ,  touffue 
et  très-entremêlée  de  crins  :  les  béliers  et  la 
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plupart  des  moutons  ont  des^,  cornes  ;  on  en 
trouve  même  qui  ont  quatre,  cinq  ou  six 
cornes,  comme  les  béliers  dislande. 

Ces  brebis  cherchent  l'hiver  leur  nourri- 
ture sous  la  neige,  qui  leur  sert  de  boisson: 
cependant  elles  ne  maigrissent  point,  soit 
parce  que  l'hiver  est  très -court,  soit  parce 
que  la  neige  fond  très  -  vite  sur  ces  steppes 
im.prégnés  de  particules  salines ,  ou  que  ce 
soi  convienne  à  ces  animaux.  Peut-être  aussi 
est-ce  la  raison  qui  a  fait  dégénérer,  chez  les 
Kirguises,  la  race  des  brebis  orientales  :  peu 
à  peu  la  graisse  surabondante  aura  formé, 
au  lieu  d'une  queue ,  ce  coussin  incommode; 
il  s'y  sera  enraciné ,  et  elles  l'auront  porté 
en  d'autres  pays.  Les  brebis  des  Kirguises 
portent  ordinairement  deux  agneaux;  elles 
enent  dans  les  steppes,  et  sont  entièrement 
abandonnées  à  la  nature;  par  conséquent 
elles  Aie  sont  sujettes  à  aucunes  maladies: 
elles  propagent  prodigieusement  partout;  c'est 
pourquoi  les  Kirguises  ont  des  troupeaux  si 
nombreux. 

Les  brebis  des  Kaîmouks  diffèrent  peu  de 
celles  des  Kirguises  ;  elles  sont  d'une  taille 
plus  petite,  n'ont  pas  la  tête  si  busquée  et 
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les  oreilles  plus  courtes,  quoique  pendantes: 
il  y  a  moins  de  crins  dans  leur  laine ,  et 
elles  ont  rarement  des  cornes.  Les  Kalmouks 
baptisés,  qui  vivent  avec  les  Russes,  conser- 
vent aussi  la  même  espèce:  on  peut  les  éle- 
ver dans  tous  les  lieux  où  Ton  a  des  béliers 
kalmouks  ;  mais  il  faut  que  ces  troupeaux 
soient  en  pleine  liberté ,  même  en  hiver ,  et  il 
ne  faut  point  leur  donner  à  boire  dans  cette 
saison ,    parce   qu'ils  boivent  de  la  neige. 

Comme  on  ne  peut  pas  espérer  que  les 
Kalmouks  se  livrent  à  l'agriculture  ,  le  moyen 
le  plus  naturel  et  le  plus  aisé  de  rendre  uti- 
les à  l'empire  ceux  de  ce  peuple  qui  sont 
convertis,  serait  d'introduire  chez  eux  des 
brebis  de  bonne  race  ;  et  il  faudrait  les 
encourager  à  s'occuper  de  la  tonte  des  laines. 

Les  colons  Polonais ,  qui  habitent  le  cer- 
cle de  Sélenguinsk  dans  le  gouvernement 
d'Irkoutsk ,  élèvent  beaucoup  de  brebis  de 
race  mongole;  elles  ont  une  petite  queue 
grasse,  et  ne  sont  pas  beaucoup  plus  grosses 
que  celles  des  Russes.  Les  agneaux  ont  or- 
dinairement une  belle  laine  frisée;  on  vend 
leurs  peaux  aux  Chinois  plus  cher  que  cel- 
les des  agneaux  de  Boukharie,  qui  sont  si 


Part.  I.  Liv.  ÎII.  Sect.  L  Ch.  III.  173 


renommées.  Les  Polonais  ont  coutume  d'em- 
maillotter  les  jeunes  agneaux  dans  de  la  toile, 
fct  de  les  humecter  de  deux  jours  l'un  avee 
de  l'eau  chaude  ;  ils  les  laissent  alors  pendant 
quatre  semaines  auprès  de  leurs  mères,  jus- 
qu'à ce  que  la  laine  fi'ise  en  petites  boucles: 
quand  elle  leur  paraît  assez  belle,  ils  les 
égorgent. 

Dans  tous  les  pays ,  le  soin  des  brebis  est 
un  objet  intéressant  pour  l'état;  il  ne  sera 
donc  pas  hors  de  propos  d'insérer  quelques 
observations,  qui  puissent  servir  à  relever 
en  Russie  cette  branche  d'industrie  rurale. 
Nos  vues  ne  porteront  que  sur  la  multipli- 
cation des  troupeaux  et  l'amélioration  de  leur 
laine:  ce  dernier  objet  surtout  serait  digne 
des  soins  de  tous  les  agriculteurs  éclairés , 
s^iîs  sont  animés  du  désir  d'être  utiles  à  leur 
patrie. 

Le  nombre  actuel  des  brebis  paraît  être 
suffisant,  relativement  à  la  population  pré- 
sente et  à  l'industrie  du  peuple.  Cependant 
cette  source  de  richesses  nationales  pourrait 
s'accroître  beaucoup.  Entre  tous  les  lieux 
propres  à  les  nourrir,  nous  distinguons  les 
steppes  montueux  qui  bordent  le  Sok  et  le 
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Kinel:  les  brebis  russes  communes  y  acquiè- 
rent une  plus  grande  taille  et  une  laine  plus 
fine.  Les  pentes  douces  des  montagnes  de 
Valdai,  la  partie  méridionale  des  monts  Al- 
lais et  de  l'Oural  ,  ainsi  que  le  sol  chargé 
de  particules  salines  du  Caucase,  de  Ca- 
thérinoslaf  et  de  la  Tauride,  seraient  très- 
propres  à  leur  multiplication,  et  l'on  pour- 
rait dans  ces  dernières  provinces  augmenter 
l'exportation  de  la  viande  salée ,  dont  les 
Turcs  font  beaucoup  de  cas.  Cependant  l'ob- 
jet le  plus  digne  d'attention  est  l'amélioration 
des  laines  de  l'intérieur:  la  Russie  achète  an- 
nuellement une  si  grande  quantité  de  laine 
bruté  ou  manufacturée,  que  cet  article  di- 
minue considérablement  la  balance  du  com- 
merce   2  T. 

Les  expériences  d  un  cultivateur  éclairé , 
qui  a  perfectionné  la  qualité  des  laines  dans 
ses  possessions ,  ont  appris  que  les  vérita- 
bles brebis  russes,  sans  être  croisées  avec 
des  races  étrangères ,  donnent  ,  outre  une 
laine  mêlée  de  crins  ,  une  autre  laine  fine 
et  soyeuse:  celle  des  jeunes  brebis  qui  ont 
atteint  leur  grosseur  est  aussi  belle,  et  peut  ser- 
vir aux  mêmes  usages  que  la  lame  d  Espagne, 
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Les  laines  de  la  Petite-Russie  sont  d'une  qua- 
lité inférieure,  et  celles  des  Kirguises  sont 
les  plus  mauvaises;  mais  la  laine  soyeuse  de 
toutes  ces  brebis  a  une  sorte  de  souplesse 
qui  lui  est  particulière,  et  c'est  ce   qui  la 
rend  prélérable  à  celle  de  la  Russie  ou  de 
la  Pologne.    Suivant  les  vues  de  l'agricul- 
teur qui  nous  a  fourni  ces  remarques,  il  s'agi- 
rait donc  moins  de  croiser  les  brebis  russes 
avec  des  races  étrangères  pour  les  perfection- 
ner ,  que  de  séparer  la  laine  du  crin  et  de  la 
nettoyer  soigneusement,  puisque,  sans  aucun 
mélange  de  laines  étrangères,  on  peut  rem- 
ployer très-utilement  dans  les  mànuJactures 
de  draps  :  cependant ,  comme  on  trouve  de 
grandes  variétés  dans  les  différentes  espèces 
de  brebis  russes,  il  faudrait  cboisir  les  meil- 
leures espèces  pour  les  multiplier.    Le  rap- 
port de  la  laine  soyeuse  avec  le  crin  n'éta- 
blit point  seulement  une  différence,  mais 
encore  Tin  égalité  de  la  longueur:  dans  une 
toison  où  ces  deux  laines  sont  de  la  môme 
longueur,  on  peut  les  séparer  à  la  vérité; 
mais  les  frais  absorberaient  l'avantage  qu'on 
en  pourrait  retirer ,  et  ce  travail  serait  en- 
core plus  inutile,  si  la  laine  soyeuse  n'était 
pas  en  proportion  avec  le  crin. 
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Sur  les  rives  méridionales  de  la  Kama  et 
dans  le  gouvernement  de  Kazan,  on  trouve 
la  meilleure  espèce  de  brebis.  La  laine  de 
ces  animaux  a  dans  ces  lieux  toutes  les  qua- 
lités que  l'on  peut  exiger;  on  la  nettoie  ai- 
sément et  on  en  tire  la  meilleure  soie:  elle 
croît  autour  du  cou  et  de  la  poitrine  des 
brebis,  sans  aucun  mélange  de  crins.  Quand 
elles  ont  atteint  leur  taille,  elles  sont  plus 
grandes  que  les  brebis  ordinaires  des  autres 
provinces  de  Russie ,  et  presque  aussi  gros-» 
ses  que  celles  de  l'Ukraine. 

il  faut  cependant  remarquer  que  la  meil- 
leure laine  de  Russie  peut  servir  à  faire  des 
draps  ;  mais  il  serait  difficile  de  l'employer  à 
faire  des  camelots  ou  d'autres  étoffes  qui  ne 
sont  point  foulées.  La  laine  d'Espagne  line 
et  longrue  est  absolument  nécessaire  dans  ces 
manufactures.  Il  serait  donc  très-important 
d'établir  et  de  multiplier  en  Russie  des  races 
étrangères:  la  laine  s'améliorerait  infiniment. 
Une  brebis  d'Espagne  de  bonne  race  et  d'une 
bonne  taille  donne  ordinairement  quatre 
fois  plus  de  laine  soyeuse  que  la  meilleure 
brebis  de  Russie. 


Si 
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Si  Ton  voulait  transporter  en  Russie  des  bre- 
bis étrangères  ,  il  laudrait  donner  la  préfé- 
rence à  celles  d'Angleterre  et  d'Espagne  ,  qui 
sont  déià  établies  en  Suéde  et  en  Allemaone. 
€t  dont  les  laines  ne  sont  propres  qu'à  la 
fabrication  des  étoffes  fines.  Le  climat  de  la 
Suéde  et  de  l'Alleniagne  ayant  beauccup 
de  rapport  avec  la  plus  grande  partie  des 
contrées  de  la  Russie,  les  races  qui  sont 
déjà  acclimatées  réussiraient  mieux  et  pour- 
raient ne  pas  dégénérer.  D'ailleurs  le  prix 
de  ces  animaux  est  très  -  inférieur  dans  ces 
lieux  à  celui  auquel  on  les  vend  en  Espagne 
et  en  Angleterre.  La  société  économique 
de  St.  Pétersbourg  a  développé  dans  ses  mé* 
moires ,  d'une  manière  très  -  instructive ,  la 
Tnétbode  qu^il  faudrait  suivre  pour  transplan- 
ter dans  tout  l'empire  des  races  étrangères. 
On  pourrait,  par  de  plus  grands  soins,  amé- 
liorer l'espèce  régnicole  dans  les  lieux  où  la 
transplantation  des  brebis  étrangères  occa- 
sionnerait de  trop  grandes  difficultés.  La  ri- 
gueur du  climat  et  la  mauvaise  qualité  des 
pâturages  sont  sans  doute  des  obstacles  ;  mais 
c'est  principalement  le  défaut  de  soins  qui  di- 
minue la  valeur  de  ces  animaux  et  leur  produit» 
2.  12 
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Les  clièvres  sont  aussi  un  animal  domesti- 
que très-commun  j  non-seulement  en  Russie, 
mais  même  chez  les  peuples  nomades,  quoi- 
que leurs  troupeaux  soient  peu  nombreux 
relativement  aux  autres  espèces  d'animaux^ 
Les  chèvres  des  Kirpuises  ont  une  fioure  sin- 
gulière  ;  la  plupart  sont  sans  cornes  ;  elles 
ont  de  longues  soies  flottantes ,  sont  com- 
munément tachetées  et  ont  les  oreilles  pen- 
•dantes  :  on  ne  les  estime  qu'à  cause  de  leur 
lait  et  de  leur  peau.  Les  Kalmouks  ont  aussi 
des  chèvres  dans  leurs  troupeaux ,  mais  en 
petit  nombre  :  elles  ressemblent  à  celles  des 
Xirguises.  La  peau  de  ces  animaux  est  très- 
utile:  on  la  prépare  de  différentes  manières; 
elle  forme  un  article  de  commerce  assez  in- 
téressant. La  transplantation  des  chèvres 
d'Angoury  en  Russie  serait  un  objet  d'in- 
dustrie très-important;  leur  poil  filé  ou  tissu 
sert  à  faire  des  bas  et  des  étoffes ,  que  l'on 
importe  en  assez  grande  quantité.  On  trouve 
ces  animaux  dans  l'Anatolie:  il  serait  donc 
facile  de  les  faire  venir  par  la  mer  noire; 
et  il  est  vraisemblable  qu'ils  réussiraient  dans 
les  pâturages  qui  sont  aux  environs  de  Ta- 
ganrok;  Mozdok;  etc.  parce  (ju'ils  sont  très- 
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élevés.  On  pourrait  encore  retirer  un  grand 
avantage  des  laines  fines  que  les  chèvres  de 
la  Taiiride  perdent  au  printerns:  on  a  né- 
gligé cet  objet  jusqu'à  présent;  il  serait  aisé 
de  se  procurer  ces  laines ,  en  peignant  ces? 
animaux  1  hiver.  Cette  sorte  de  duvet  sur- 
passe, pour  lélasticité  et  la  finesse,  les  plus 
belles  laines:  on  l'emploie  principalement 
dans  les  challes  précieux  que  l'on  reçoit  du 
Kachemire  et  du  Tibet.  On  povu^rait  en- 
voyer cette  marchandise  brute  en  Angle- 
terre, où  elle  est  plus  recherchée  et  à  urt 
plus  haut  prix  que  la  soie. 

On  élève  aussi  en  Russie  beaucoup  dé 
porcs,  dont  on  fait  une  grande  consomma- 
tion. Quoique  ces  animaux  trouvent  la  nour- 
riture qui  leur  convient  dans  les  bois,  les; 
gras  pâturages  et  dans  les  environs  des  fer- 
mes et  des  brasseries,  cependant,  peut-être 
par  un  effet  du  climat,  ils  parviennent  rare- 
ment à  une  grosseur  considérable.  La  chair, 
de  porc  gelé  est  la  principale  nourriture  des 
peuples  septentrionaux:  on  la  transporte  l'hi- 
ter  dans  des  lieux  très-éloighés.  Les  soies  dé 
cochon  sont  un  article  d  exportation  très-con- 
sidérable :  en  1  j^d ,  on  en  vendit  pour  742,000* 
roubles; 
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Nous  ne  parlerons  pas  de  dilTérentes  espé*^ 
ces  d'animaux  domestiques  et  de  volailles  , 
qui  ne  servent  qu'à  la  consommatioa  inté^ 
rieure.  Les  bêtes  de  charge  et  de  trait  sont 
plus  remarquables  et  plus  dignes  d'attention, 
et  l'on  trouve  en  Russie  une  grande  diver- 
sité parmi  ces  animaux. 

Le  plus  commun  et  le  plus  utile  de 
cette  classe  est  le  cheval.  Cet  animal  vi- 
goureux, qui  résiste  à  tous  les  climats,  pa- 
raît destiné  à  alléger  les  maux  qui  accablent 
l'espèce  humaine.  Presque  sur  toute  l'éten- 
due du  globe ,  il  partage  avec  l'homme  les 
travaux  de  l'agriculture  :  à  la  chasse  et  à  la 
guerre  il  est  son  compagnon  courageux  et 
fidèle  ;  sous  le  rapport  du  luxe  et  de  la  com- 
modité, il  est  devenu  indispensable  aux  na- 
tions les  plus  civilisées  de  notre  hémisphère. 
L'empire  de  Russie  en  nourrit  une  quantité 
prodigieuse:  dans  ces  steppes  vastes  et  fer- 
tiles que  l'avidité  ou  la  nécessité  de  l'homme 
ne  lui  ont  pas  encore  rendu  tributaires,  les 
chevaux  abandonnés  à  la  nature  vivent  en- 
core dans  une  entière  liberté  ;  et,  même  chez 
les  peuples  nomades  oii  ils  sont  réunis  en 
troupeau^;  leur  joug  léger  contraste  avec 
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|!  esclavage  dans  lequel  les  peuples  civilisés  les 
tiennent  asservis. 

Dans  la  Russie  propre^  ces  animaux  sont 
si  communs ,  qu'il  est  rare  de  trouver  un 
paysan ,  même  parmi  les  plus  pauvres ,  qui 
ne  possède  un  ou  plusieurs  chevaux:  on  les 
emploie  partout  à  la  culture  des  terres,  ex- 
cepté dans  l'Ukraine.  Il  est  étonnant  à  quel 
point  les  chevaux  russes  se  ressemblent,  mal- 
gré ]a  différence  du  climat,  de  la  nourriture, 
de  la  manière  dont  on  les  élève  et  dont  on 
en  prend  soin.  Ils  ont  presque  tous  la  tête 
de  bélier  ,  l'encolure  longue  et  sèche,  la  poi- 
trine large;  le  reste  du  corps  est  assez  bien 
proportionné.  On  trouve  dans  le  nombre 
d'excellens  coursiers;  ils  sont  infatigables  et 
durent  très-long-temps  :  mais  en  générai  leur 
forme  n'est  pas  belle,  et  souvent  ils  sont  ex- 
cessivement capricieux  et  timides.  Dans  plu- 
sieurs contrées ,  on  a  croisé  les  races  en  fai- 
sant venir  des  étalons  étrangers:  les  gouverne- 
mens  de  Moscou,  deTambof,  de  Kazan,  de  Sim- 
birsk  et  plusieurs  autres,  fournissent  de  beaux 
clicvaux  et  très-vigoureux.  La  cavalerie  polo- 
naise a  tiré  de  tout  temps  ses  chevaux  Je 
la  Lithuanie  ;  on  trouve  encore  une  bonne 
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espèce  de  chevaux ,  mais  de  petite  taille , 
dans  les  environs  d'Arkhangel:  on  estime 
les  chevaux  de  selle  de  la  Livonie ,  à  cause 
de  leur  vitesse  et  de  leur  durée;  mais  la 
race  commence  à  en  devenir  rare.  Les  chey 
vaux  tatars  ont  une  si  grande  réputation, 
surtout  pour  monter  la  cavalerie  légère,  qu'il 
est  inutile  d'en  parler  davantage:  le  mélange 
que  Ton  a  fait  en  Tauride  des  étalons  turcs  et 
arabes  avec  la  race  du  pays  en  a  beaucoup 
relevé  l'espèce.  Les  chevaux  que  les  Kosa- 
quesdaDon  ont  introduits  dans  les  environs 
du  Kouban  et  dans  i'isle  de  Taman,  surpas- 
sent encore  ceux  de  la  Tatarie:  les  chevaux 
des  monts  Caucases  le  cèdent  peu  aux  ara- 
bes ,  quant  à  la  beauté  ,  au  l'eu  et  à  la  do- 
cilité. Les  chevaux  pies  de  la  Boukharie 
leur  disputent  aussi  la  préférence.  A  ces  ra- 
ces originaires  dans  le  pays ,  dont  on  pour- 
rait encore  étendre  la  liste,  il  faut  ajouter 
les  races  étrangères  qu'on  tâche  de  multiplier 
dans  les  haras  de  la  couronne ,  ou  dans  ceux 
des  particuliers  "\ 

Les  Kcdmouks,  les  Kirguises  et  les  Bach 
kirs,   sont,   de  tous  les  peuples  nomades, 
çeux  qui  possèdent  le  plus  de  chevaux:  leur 
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genre  de  vie  les  leur  rend  absolument  né- 
cessaires. Ceux  des  Kalinouks  sont  hauts  et 
souples  ;  leur  ligure ,  sans  être  belle,  n'a  rien 
•de  difforme.  Ils  ne  le  cèdent  à  aucune  es- 
pèce pour  la  vitesse;  mais  il  est  difficile  de 
les  employer  pour  le  trait ,  parce  qu'ils  sont 
trop  faibles  et  trop  fougueux  :  comme  ces 
chevaux  sont  accoutumés  à  paître  dans  les 
steppes ,  on  peut  les  nourrir  partout  sans 
leur  donner  des  fourrages  régulièrement;  ils 
s'y  habituent  difficilement,  et  on  craint  que 
leur  férocité  n'augmente  avec  leurs  forces. 
Il  y  a  des  Kalmouks  qui  possèdent  plusieurs 
milliers  de  chevaux:  ils  ont  coutume  de 
hongrer  les  poulains  ;  mais  ils  ne  séparent 
jamais  les  étalons  des  jumens ,  afin  d'avoir 
toujours  du  lait. 

Les  chevaux  des  Kirguises  diffèrent  peu 
de  ceux  des  Kalmouks  ;  ils  sont  ordinairement 
d'une  taille  im  peu  plus  haute  :  ils  ont  la 
même  vitesse ,  la  même  férocité,  et  sont  pa- 
reillement accoutumés  à  chercher  l'hiver  leur 
nourriture  sous  la  neige. 

Les  meilleurs  chevaux  et  les  plus  grands  de 
tous  ceux  des  peuples  nomades  appartiennent 
auxBachkirs,  surtout  à  ceux  qui  habitent  le  long 


« 

y 


i84       Tableau  de  la  Russie, 

de  riset  à  rorient  de  TOural.    Les  fertiles 

pâturages  des  steppes  de  ces  contrées  sont  si 
propres  à  les  élevcLr ,  qu'il  y  a  plusieurs  Bach- 
Isirs  qui  possèdent  deux  et  quelquefois  qua- 
tre n  ille  chevaux:  quoiqu'ils  soient  beaux 
en  général,  leur  race  deviendrait  encore  bien 
plus  belle,  si  les  bergers  n'enlevaient  pas 
aux  poulains  une  partie  du  lait  de  leurs  mè- 
res pour  en  préparer  une  boisson  ^forte  :  les 
Ivirguises  sont  aussi  trop  paresseux  pour  amas- 
ser une  provision  de  foin  pour  l'hiver  ,  de 
sorte  qu'au  printems,  lorsque  la  neige  fon- 
due est  glacée ,  ces  animaux  sont  presque 
sans  nourriture. 

Malgré  le  grand  jiombre  de  ces  animaux 
utiles j  les  chevaux  que  l'on  introduit  dans 
l'empire  forment  un  article  assez  considé- 
rable :  on  en  amène  annuellement  à  St. 
Pétersbourg  pour  120  à  i3o,ooo  roubles; 
ceux  que  l'on  fait  venir  par  terre  doivent 
augmenter  prodigieusement  cette  dépense. 
En  supposant  que  la  moitié  soit  destinée  à 
perfectionner  les  races  du  pavs,  cet  objet  ne 
mérite  pas  ime  réforme  ,  et  l'avantage  que 
la  Russie  en  retire  balance  les  frais  d  un  luxe 
excusable  et  même  utile. 
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Il  y  a  peu  de  peuples  aussi  adroits  à  ma- 
nier les  chevaux  que  les  Russes.  Presque 
tous  les  paysans  savent  les  monter  et  les 
conduire  :  une  grande  partie  des  habitans  de 
la  campagne  fait  son  occupation  principale 
de  la  poste  et  des  charrois  pour  les  transports. 
Les  paysans  russes  traitent  leurs  chevaux 
avec  une  rudesse  excessive.  Accoutumés  eux- 
mêmes  à  des  corvées  pénibles,  ils  les  font 
partager  à  leurs  chevâux^  et,  en  cas  de  be- 
soin, ils  y  joignent  une  dureté  impitoyable. 
On  voyage  en  Russie  avec  une  rapidité  qui 
a  passé  en  proverbe  en  d'autres  pays  ;  uiàh 
on  ignore  que  les  stations  sont  très -éloigné es 
^  l'une  de  l'autre,  et  que  très -souvent  on  en 
parcourt  deux  et  môme  trois,  toujours  avec 
les  mêmes  chevaux  et  la  même  vitesse.  Après 
des  travaux  très-pénibles ,  souvent  ces  ani- 
maux manquent  de  fourrages,  et,  quand  ils 
font  de  fortes  journées  de  marche,  un  mor- 
ceau de  pain  noir  ou  un  oignon  est  leur  seul 
rafraiCiiussement.  Cependant  le  Russe  sait  ce 
qd'il  peut  exiger  de  son  cheval ,  sans  l'épui- 
ser entièrement,  et  il  est  d'autant  plus  inté- 
ressé à  en  prendre  soin ,  que  souvent  c'est 
dans  la  possession  d'un  de  ces  animaux  que 
consiste  toute  sa  fortune. 


s 
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Les  chevaux  sont  le  principal  bétail  qu'é- 
lèvent les  peuples  nomades ,  et  font  la  plus 
grande  partie  de  leurs  nombreux  troupeaux, 
parce  que  ces  animaux  contentent  la  plupart 
de  leurs  besoins  :  ils  consomment  non-seu- 
lement la  chair  ,  le  lait  et  le  fromage ,  m^ais 
même  les  chevaux  leur  fournissent  de  i'eau- 
de-vie;  leur  peau  sert  à  les  habiller,  leiu^s 
nerfs  à  coudre,  etc.  La  plupart  de  ces  che- 
vaux sont  à  moitié  sauvages  ;  ils  se  rassem- 
blent en  troupes  ordinairement  de  plusieurs 
cavales  réunies  sous  un  étalon ,  qui  leur  sert 
i)e  gardien  et  de  protecteur:  il  rassemble  le 
troupeau,  est  attentif  au  danger,  l'annonce 
par  ses  hennissemens ,  et ,  en  cas  de  nécessi- 
té, pendant  que  la  troupe  se  réunit  en  si- 
lence ,  il  marche  au  devant  de  l'ennemi  pour 
le  combattre. 

Il  y  a  des  contrées  en  Russie  où  ces  ani- 
maux sont  absolument  sauvages;  ils  errent 
dans  les  steppes  du  Baraba,  du  Don  et  de 
l'Oural ,  et  ne  forment  vraisemblablement 
aucunes  races  particulières.  Ce  sont  appa- 
remment des  étalons  échappés  avec  quelques 
jumens  des  troupeaux  de  ces  peuples  pas- 
teurs ,  qui  se  sont  transplantés  dans  ces  lieux 
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inhabités.  Dans  cet  ëtat  sauvage,  ils  res- 
semblent encore  aux  chevaux  de  la  Russie  ; 
mais  ils  ont  la  tête  plus  grosse,  les  oreilles 
plus  pointues ,  la  crinière  hérissée  et  la  queue 
plus  courte.  Ils  sont  ordinairement  bais  et 
ont  rarement  le  poil  bigarré:  on  les  voit  com- 
munément en  troupes  de  cinq  jusqu'à  vingt, 
composées  d'un  étalon,  de  plusieurs  cavales 
et  de  quelques  poulains.  Quand  les  jeunes 
étalons  sont  assez  grands  ,  le  chef  du  trou- 
peau les  chasse;  ils  le  suivent  de  loin  pen- 
dant quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
assez  forts  pour  s'attacher  de  jeunes  cavales. 
Ces  chevaux  sauvages  passent  toute  l'année 
dans  des  steppes  rnontagneux,  où  les  sour- 
ces sont  abondantes;  l'hiver,  ils  cherchent 
leur  nourriture  sur  les  hauteurs ,  où  les  ou- 
ragans emportent  la  neige  plus  aisément.  On 
a  souvent  tenté  de  les  apprivoiser,  mais  tou- 
jours sans  succès:  ils  s'enfuient,  ou  ils  se  lais- 
sent mourir  de  faim,  quand  on  les  enferme. 
Les  Tatars  et  les  Kosaques  n'en  font  cas  que 
sous  le  rapport  de  la  cJiasse;  ils  les  tuent  à 
cause  de  la  chair  qui  est  un  des  mets  les 
plus  délicats  des  peuples  nomades.  Cette 
chasse  est  très  -  difficile  ;  car,  outre  que  les 
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chevaux  sauvages  courent  avec  une  très-gran- 
de vitesse,  ils  ont  Todorat  si  subtil,  qu'ils 
sentent  un  homme  à  la  distance  de  plusieurs- 
verstes  ,  quand  ils  sont  sous  le  vent. 

L'âne,  dont  on  n'apprécie  point  les  qua- 
lités et  dont  on  critique  vivement  les  défauts, 
n'est  dans  l'état  de  domesticité  que  dans  quel- 
ques contrées  de  la  Russie,  principalement 
en  Tauride.  Un  préjugé  assez  récent  a  avili 
lane;  cependant  on  devrait  élever  cet  ani- 
mal utile  et  frugal  dans  les  lieux  oii  la  di- 
sette des  pâturages  empêche  de  nourrir  des 
chevaux. 

La  zoologie  de  l'empire  de  Russie  nous 
offre  deux  animaux  remarquables,  qui  pa- 
raissent tenir  autant  du  cheval  que  de  l'âne, 
quoiqu'ils  diffèrent  essentiellement  du  mulet. 
Les  Mongols  appellent  le  premier  djignetei 
(  j'animai  à  longues  oreilles  ).  Il  se  réunit 
en  troupes  dans  les  steppes  de  la  Mongolie, 
autour  du  lac  Aral  et  dans  la  Tauride  ;  ce- 
pendant il  est  devenu  beaucoup  plus  rare 
dans  les  lieux  où  l'on  a  établi  les  lignes  des 
frontières;  sa  figure  est  infiniment  plus  agréa- 
ble que  celle  de  l'âne  et  même  du  mulet  : 
il  a  la  taille  légère ,  les  membres  déliés  ;  sou 
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poil  est  d'une  jolie  couleur  ;  il  a  Tair  vif  et 
sauvage  ;  ses  oreilles  sont  mieux  proportion- 
nées que  celles  du  mulet,  et  il  les  porte 
dressées.  Tant  d'avantages  extérieurs  n'em- 
pêchent point  de  remarquer  qu'il  a  la  tête 
un  peu  lourde  et  le  sabot  petit  comme  l'âne; 
le  dos  quarré  et  la  queue  de  vache  défigu- 
rent cet  animal.  On  ne  peut  imaginer  la 
vitesse  du  djignetei;  elle  a  passé  en  provex'- 
be  chez  les  Mongols.  Le  coursier  le  plus 
rapide  n'a  jamais  pu  parvenir  à  l'atteindre; 
et  ce  n'est  que  par  ruse,  ou  en  lui  dres- 
sant une  embuscade ,  que  les  chasseurs  peu- 
vent le  prendre.  S'il  était  possible  d'appri- 
voiser cet  animal,  on  ne  pourrait  pas  trou- 
ver sur  la  terre  de  meilleurs  chevaux  de  selle  ; 
mais  il  paraît  qu'il  est  excessivement  farou- 
che. Dans  le  fait,  il  serait  étonnant  que 
les  Mongols  et  les  autres  nations  asiatiques 
n'eussent  pas  eu  l'idée  depuis  tant  de  siècles 
d'élever  les  jeunes  poulains  qu'ils  ont  pu  at- 
traper et  de  les  dompter.  Cependant  il  se- 
rait intéressant  d'en  faire  l'épreuve,  et  peut-^ 
être  ne  serait-elle  pas  infructueuse  si  on  la 
tentait  sur  déjeunes  poulains  que  Ion  au- 
rait pris  peu  de  jours  après  leur  îiaissaiicç. 
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Si  le  gouvernement  en  donnait  l'ordre,  lës 
Toungouses  qui  sont  sur  la  frontière  en  pren- 
draient aisément  dans  les  steppes;  et,  si  par 
ce  moyen  on  acquérait  une  nouvelle  espèce 
d'animaux  domestiques  aussi  utiles  par  leur 
légèreté,  les  modiques  récompenses  qu'on; 
aurait  distribuées  pour  atteindre  ce  but  se- 
raient très-bien  employées. 

L'autre  anirrial,  qui  tient  le  milieu  entre 
le  ehèval  et  l'âne,  est  le  kholuan,  que  Pal- 
las  croit  être  l'onagre  des  anciens;  il  est  éga- 
lement très-farouche  et  d'une  grande  vitesse.* 
Ces  animaux  sont  en  troupeaux  très  -  nom- 
breux ,  surtout  aii  printems  ,  quand  ils  s'a- 
vancent au  nord  de  l'Oural  pour  aller  cher- 
cher la  fraîcheur  sur  les  montagnes  ,  ou  en 
il li tomme  quand  ils  retournent  dans  les  con- 
trées méridionales  de  la  Perse  et  dans  l'Inde. 

Le  chameau  est  domestique  dans  quel- 
ques provinces  de  l'empire  de  Russie:  oii 
trouve  surtout  dans  la  Tauride  le  chameau 
à  deux  bosses ,  nommé  par  BuiTon  le  droma- 
daire. Il  serait  très-avantageux  de  les  éle- 
ver dans  les  plaines  imprégnées  de  sel  dé 
cette  presqù'isle,  surtout  si  on  voulait  y  in- 
troduire ceux  (jui  ont  le  poil  blanc ,  parce 
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qu'il  se  teint  plus  facilement.  Cet  animal 
pourrait  encore  être  très-utile  dans  les  ar- 
àiiées  5  il  servirait  à  transporter  l'artillerie 
clans  lés  chemins  difficiles:  dans  une  ba- 
taille ,  ils  mettraient  en  fuite  la  cavalerie 
ennemie;  car  on  sait  que  les  chevaux  qui 
ne  sont  pas  accoutumés  à  voir  des  chameaux, 
ont  coutume  de  prendre  la  fuite. 

Les  Kirguises  ^  les  Bachkirs ,  les  Bouriates^ 
les  Kalmouks  et  les  Mongols ,  sont  les  seuls 
peuples  nomades  qui  aient  des  troupeaux  de 
chameaux.  Comme  c'est  la  dernière  fois  que 
nous  aurons  occasion  de  parler  des  troupeaux 
des  Kirguises,  nous  rapporterons  dans  quelle 
proportion  ces  nomades  ont  leurs  différentes 
espèces  de  bestiaux.  Un  simple  pasteur  a 
au  moins  trente  ou  cinquante  chevaux ,  moi- 
tié autant  de  boeufs,  à  peu  près  cent  bre- 
bis, quelques  chameaux  et  depuis  vingt  jus- 
qu'à cinquante  chèvres.  Il  y  en  a  aussi ,  sur- 
tout dans  la  horde  moyenne,  qui  possèdent 
dix  mille  chevaux,  trois  cents  chameaux, 
trois  ou  quatre  mille  bêtes  à  cornes  ,  vingt 
mille  brebis  et  plus  de  mille  chèvres  -3.  Les 
chameaux  réussissent  parfaitement  dans  les 
steppes  tempérés  des  Kirguises  ^  qui  so^t 
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imprégnés  de  sel:  on  en  trouve  autant  à 
une  bosse  qu'à  deux  ;  les  premiers  suppor- 
tent la  soif  plus  aisément ,  et  par  conséquent 
sont  plus  propres  à  faire  de  longs  voyages  ; 
les  autres  ont  plus  de  poil,  et  il  est  d'une 
meilleure  qualité. 

Ces  animaux  multiplient  très-lentement  H 
et  sont  très-délicats  ;  ils  exigent  beaucoup  de 
soins  pour  les  élever.  En  hiver ,  on  les  en- 
veloppe de  couvertures  de  feutres,  et,  si  le 
froid  est  vif,  on  les  met  à  l'abri  dans  des 
tentes  garnies  de  nattes  de  jonc.  On  dresse 
les  jeunes  poulains  de  très -bonne  heure  à 
s'agenouiller  à  un  certain  signal  :  on  leur 
perce  le  cartilage  qui  sépare  les  narines ,  afiu 
d'y  passer  une  corde  qui  sert  à  les  diriger. 
Les  chameaux  sont  très-utiles  aux  Kirguises. 
Quand  ils  changent  de  camp ,  ces  animaux 
'  portent  leurs  tentes  et  leurs  bagages  :  la  char- 
ge d'un  chameau  n'est  jamais  de  plus  de  trente 
pouds  ,  et ,  quand  le  voyage  est  long ,  on  ne 
leur  en  fait  pas  porter  plus  de  seize  Uu 
chameau  à  deux  bosses  rapporte  annuelle- 
ment dix  à  douze  livres  de  laine:  les  Kirgui- 
ses en  emploient  une  partie  pour  faire  des 
cordes  et  des  étofles  j  ils  vendent  l'autre  eu 

Russie 
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Russie  ou  dans  la  Boukharie.  Le  lait  de  ces 
animaux  a  le  goût  très-agréable;  les  Kirgui- 
ses  en  font  du  beurre,  du  fromage  et  une 
espèce  d'eau-de-vie ,  qu'ils  appellent  kou- 
mys:  on  mange  la  chair  du  chameau,  et.  la 
peau  sert  à  f^iire  des  outres  dans  lesquels  on 
conserve  le  lait. 

Les  Kalmouks  et  les  Mongols  ont  aussi  des 
chameaux  à  deux  bosses  :  les  steppes  où  ces 
peuples  mènent  leur  vie  errante  sont  très- 
favorables  à  la  propagation  de  ces  animaux, 
parce  que  les  plantes  sont  imprégnées  de 
sel;  aussi  se  sont- ils  tellement  multipliés^ 
qu'on  en  conduit  un  grand  nombre  à  Oren- 
bourg  pour  les  vendre  aux  Boukhares.  Ils 
sont  plus  rares  chez  les  Bachkirs  et  les  Bou- 
riates ,  parce  qu'ils  y  sont  souvent  exposés  à 
des  maladies  contagieuses;  d'ailleurs  l'hiver 
est  plus  rigoureux  dans  les  contrées  que  ces 
peuples  habitent. 

Le  renne  dont  nous  avons  déjà  parlé  à 
l'article  de  la  chasse  est  élevé  dans  l'état 
de  domesticité  par  les  Lappons ,  les  Ostiaks, 
les  Koriaks  ,  les  Tchouktchi^  les  Toungou- 
ses,  les  Iakoutes,  et  dans  quelques  provin- 
ces de  la  Sibérie.  En  l'examinant  sous 
2.  j3 
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double  rapport,  c'est  peut-être  ranimai  le 
plus  utile  de  tous  ceux  dont  nous  avons 
parlé.  Les  soins  qu'on  en  prend  sont  la 
principale  occupation  de  ces  difl'érens  peu- 
ples, dont  ils  sont  l'unique  richesse:  on  les 
emploie  à  toutes  sortes  d'usages,  et  certaine- 
ment il  n'y  a  point  d'animal  domestique  qui 
puisse  lui  être  comparé. 

Les  rennes  seuls  peuvent  convenir  aux 
peuples  du  nord  pour  le  trait  et  pour  le 
transport;  leur  chair  est  la  nourriture  la  plus 
commune,  leur  lait  la  boisson  la  plus  nour- 
rissante, et  l'on  en  prépare  du  fromage  qui 
sert  à  assaisonner  leurs  différens  alimens:  la 
peau  des  rennes  sert  à  faire  des  habits  et 
des  tentes  ;  quand  elle  est  garnie  de  poil , 
on  en  fait  des  fourrures  et  des  matelas  ;  on 
emploie  les  cornes  et  les  os  à  différens  us- 
tensiles de  ménage,  et  les  nerfs  en  place  de 
fil.  Mais,  ce  qui  est  d'un  prix  infini  dans 
ces  régions  désertes ,  ces  animaux  exigent 
très  -  peu  de  soins  et  se  contentent  d'une 
nourriture  très-frugale.  Ils  se  passent  d'écu- 
ries dans  un  climat  où  aucun  animal  domes- 
tique ne  peut  réussir  ;  on  ne  leur  donne  point 
de  fourrages,  et  ils  vivent  sur  un  sol  couvert 
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de  neige  et  de  glaces  pendant  dix  mois  de 
Tannée:  leur  nourriture  ordinaire  est  un  peu 
de  mousse  qu'ils  fouillent  sous  la  glace  ,  et 
ils  lèchent  la  neige  pour  appaiser  leur  soif. 
En  un  mot,  le  renne  est  le  seul  compagnon 
de  l'homme  qu'il  nourrit,  dans  ces  lieux  où 
la  nature  entière  paraît  lui  refuser  son  ap- 
pui :  un  instinct  heureux  le  porte  encore 
plus  que  les  autres  animaux  à  multiplier 
son  espèce;  sans  cela  elle  serait  détruite  de- 
puis long-temps.  Les  peuples  nomades  sen- 
tent tout  le  prix  de  cet  animal;  aussi  l'em- 
ploient-ils  dans  leurs  plus  nobles  comparai- 
sons, et  rien  n'est  plus  flatteur  pour  un  Sa- 
moiède  que  le  surnom  de  boeuf-renne. 

Les  troupeaux  des  peuples  dont  nous  avons 
parlé  varient  suivant  le  rapport  de  leur  in- 
dustrie et  de  leurs  richesses.  Il  est  très-or- 
dinaire de  voir  un  berger  lappon  posî  éJer 
six  cents  ou  mille  de  ces  animaux  :  un  Sa- 
moiède  passe  pour  très  -  riche  ,  lorsqu'il  en 
a  cent  ou  cent  cinquante.  Un  Toungouse 
économe  en  entretient  jusqu'à  mille;  un  Ko- 
riak,  plusieurs  milliers  :  on  voit  des  bergers 
parmi  les  Tchouktchis  qui  en  possèdent  jus- 
qu'à cinquante  mille. 
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Avant  de  iinir  ce  chapitre,  il  nous  reste 
à  parler  d'un  animal  qui  est,  à  la  vérité,  do- 
mestique dans  tous  les  pavs ,  mais  qui  ne 
partage  les  travaux  de  iliomnie  qu'en  Rus- 
sie. Ce  senties  chiens,  dont  on  trouve  de 
nombreux  troupeaux  chez  tous  les  peuples 
nomades,  et  que  les  Kamtchadales ,  les  Os- 
tiaks,  les  Samoiédes  sibériens,  les  Toungou- 
ses  et  quelques  hordes  de  Manjoux,  emploient 
comme  bêtes  de  trait  ;  les  Russes  s'en  ser- 
vent pour  le  même  usage  dans  quelques  au- 
tres contrées  du  gouvernement  dlrkoutsk. 
Ces  animaux  ne  sont  nulle  part  aussi  indis- 
pensables qu'au  Kamtchatka,  où  ils  sont  le 
seul  animal  domestique.  Les  chiens  kamt- 
chadales  diffèrent  peu,  pour  la  grosseur  et 
la  figure,  des  grands  chiens  de  Russie;  mais 
leur  éducation,  leur  nourriture  et  les  tra- 
vaux qu'ils  supportent,  ont  presquentièrement 
changé  leur  naturel.  Ils  passent  pour  les 
meilleurs  coureurs  et  les  plus  vigoureux  de 
la  Sibérie:  ils  ont  tant  de  feu  que  souvent 
ils  se  déboîtent  les  membres  par  une  trop 
forte  extension  ;  et  leur  poil  se  teint  de  san» 
par  leurs  violens  efforts.  Ils  ont  tant  de  vi- 
gueur que  quatre  chiens  ,  c'est  ordinairement 
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le  nombre  qii^on  attelle  à  un  traîneau,  ti- 
rent avec  la  plus  grande  légèreté  un  homme 
et  un  poud  et  demi  de  bagages.  La  charge 
ordinaire  de  quatre  chiens  est  de  cinq  à 
six  pouds:  un  seul  homme  peut  faire  ai- 
sément par  de  mauvais  chemins  trente  ou 
quarante  verstes  par  jour,  et,  si  au  contrai- 
re les  chemins  sont  bons,  quatre-vingts  et 
jusqu'à  cent  quarante. 

Ces  chiens  passent  sur  les  monceaux 
de  neioe  sans  enioncer  ;  les  montas^nes 
escarpées  ,  les  vallées  étroites ,  les  bois 
épais,  les  sources,  les  torrens  qui  ne  se 
glacent  jamais  parfaitement,  les  ouragans 
qui  dissipent  la  neige  et  ne  laissent  aucune 
trace  d'un  chemin  frayé,  tous  ces  obsta- 
cles réunis  empêcheraient,  au  moins  Fhi- 
ver,  que  l'on  pût  voyager  à  cheval,  quand 
même  ces  animaux  seraient  communs.  C^est 
pourquoi  il  est  très  -  vraisemblable  que  les 
chiens  seront  toujours  les  bêtes  de  trait  les 
plus  utiles  au  Kamtchatka,  même  si  Ion  cul- 
tivait ce  pays  sauvage.  Aussi  y  estime-t-on 
autant  les  chiens  que  les  chevaux  ailleurs  , 
et  on  dépense  quelquefois  des  sommes  con- 
sidérables pour  leur  achat  et  pour  leur  harnois. 
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La  manière  dont  on  dresse  ces  animaux 
pour  les  faire  parvenir  à  leur  singulière  des- 
tination a  tant  d'influence  sur  leur  état  in- 
dividuel, que  même  l'observateur  philoso- 
phe ne  lira  point  cette  description  sans  in- 
térêt. Les  chiens  que  l'on  destine  au  trait 
sont  hauts  sur  jambes  ;  ils  ont  les  oreilles 
longues,  le  museau  pointu,  les  reins  larges, 
la  tête  grosse  et  un  air  très -vif.  Aussi- 
tôt que  ces  animaux  peuvent  voir  clair ,  on 
les  met  dans  une  fosse  obscure,  et  on  les  y 
laisse  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  forts  pour 
qu'on  puisse  commencer  à  les  dresser.  Alors 
on  les  attelle  à  un  traîneau  avec  des  chiens 
qui  sont  déjà  instruits:  ils  courent  de  toutes 
leurs  forces,  parce  qu'ils  sont  effrayés  de  la 
lumière  et  par  tant  d'objets  qui  leur  sont 
inconnus.  Après  cette  courte  épreuve,  on 
les  renferme  de  nouveau  dans  leur  prison 
obscure,  et  on  répète  cet  exercice  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  soient  accoutumés  au  trait  et 
à  obéir  à  leur  conducteur.  A  cette  époque , 
leur  sort  devient  très  -  dur ,  et  ce  n'est  que 
l'été  qu'ils  jouissent  d'un  instant  de  repos. 
Comme  dans  cette  saison  ils  sont  de  la  plus 
grande  inutilité,  pei^sonne  ne  s'inquiète  d'eux. 
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et  ils  jouissent  dune  entière  liberté  qu'ils 
emploient  à  appaiser  leur  faim.  Le  poisson 
est  leur  unique  nourriture  ;  ils  répient  pen- 
dant l'été  sur  les  fleuves,  et  ils  savent  le 
prendre  avec  beaucoup  d'agilité  et  d'adresse. 
Quand  ils  en  ont  une  assez  grande  abon- 
dance ,  ils  imitent  les  ours ,  ne  mangent  que 
la  tête  et  abandonnent  le  reste. 

Ce  temps  de  repos  ne  dure  que  jusqu'en 
octobre:  alors  chaque  propriétaire  assemble 
ses  chiens,  et  les  tient  à  l'attache  auprès  de 
son  habitation:  ils  sont  forcés  de  jeûner ,  afin 
de  se  débarrasser  d'une  graisse  trop  abon- 
dante et  pour  devenir  plus  agiles  à  la  course. 
La  première  neige  sert  de  signal  de  leurs  tra- 
vaux: on  entend  alors  nuit  et  jour  des  hur- 
lemens  aïïreux  ;  ils  paraissent  se  plaindre  de 
la  rigueur  de  leur  sort.  Outre  les  maux  qu.e 
ces  animaux  éprouvent  l'hiver ,  ils  n'ont  pout; 
toute  nourriture  que  des  poissons  marines  ou 
séchés  ;  encore  ne  leur  donne-t-on  les  pois- 
sons que  pour  les  régaler,  parce  qu'on  a 
remarqué  qu'ils  sont  moins  vifs  et  se  fati- 
guent plus  aisément,  quand  on  leur  prodi- 
gue ce  mets  délicat  avant  de  commencer  un 
voyage.    Les  poissons  séchés   à  1  air  sont 
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ordinair'einent  moisis,  et  rarement  ils  peu- 
vent s'eji  rassasier  sans  se  blesser  la  gueu- 
le avdefies  /clents  et  les  arêtes.  Ils  se  ven- 
gent de' la  rigueur  avec  laquelle  on  les  traite 
par  leur  voracité ,  qui  n'épargne  rien  de  ce 
qu'ils  peuvent  attraper.  Ils  grimpent  avec 
une»  adresse  incroyable  sur  les  échelles  qui 
conduisent  aux  lieux  où  sont  déposées  les 
provisions  de  leurs  maîtres  tyranniques  ;  ils 
dévorent  avec  gloutonnerie  les  courroies  et 
les  cuirs  iqu'ils  trouvent*  Ce  n'est  pas  seu- 
lement la  voracité  de  ces  animaux  qui  prouve 
combien  ;ïlâ  ont  dégénérée  Au  lieu  de  la. 
fidélité,  de  la  vigilance  et  de  l'attachement 
que  le  chien  montre  partout  pour  son  maî- 
tre, ce  qui  le  fait  regarder  par  toutes  les 
nations  comme  l'emblème  de  ces  vertus ,  les 
chiens  kamtchadales  ont  pris  le  caractère 
dissimulé  de  Tesclave.  Timides  et  farouches,^ 
ils  évitent  leur  maître  et  ne  s'inquiètent 
point  de  la  sûreté  de  ses  propriétés,  qu'ils 
ne  hasardent  pas  de  défendre  contre  un  in- 
connu.' Tristes  et  craintifs  ,  ils  se  glissent 
autour  de  son  habitation  et  portent  sur  tous 
les  objets  des  regards  méfians.  Il  faut  em- 
ployer la  ruse  ou  l'adresse  pour  les  atteler 
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à  des  traîneaux  ;  quand  on  y  est  parvenu  ,  ils 
lèvent  tous  la  tête  et  poussent  des  cris  plain-- 
tifs  ;  ils  se  taisent  ensuite  tout  à  coup ,  et 
paraissent  lâcher  à  l'envi  par  cent  tours  ma- 
licieux de  lasser  la  patience  de  leur  conduc- 
teïir ,  ou  de  mettre  sa  vie  en  danger.  Quand 
ils  voient  un  précipice,  ils  redoublent  de  vi- 
tesse, et,  pour  ne  pas  être  précipité  du  haut 
d'une  montagne  escarpée  ,  ou  entraîné  dans 
un  (îeuve,  on  se  voit  ordinairement  forcé 
d'abandonner  le  traîneau,  que  Ton  trouve 
presque  toujours  en  mille  pièces  auprès  du 
village  le  plus  proche,  s'ils  n'ont  pu  parve- 
nir à  se  mettre  en  liberté. 

Quoique  les  chiens  du  Kamtchatka  aient 
beaiicoup  dégénéré,  ils  n'ont  cependant  pas 
entièrement  perdu  ces  qualités  qui  rendent  leur 
espèce  si  utile  à  l'homme.  Outre  les  avan- 
tages qu'ont  ces  animaux  légers  de  passer 
sur  les  montagnes  les  plus  impraticables  et 
de  franchir  les  plus  liants  monceaux  de  nei-^ 
ge,  ils  sont  d'excelîens  guides,  et  savent  trou  - 
ver leur  route  dans  la  plus  grande  obscu- 
rité et  au  milieu  des  orages  les  plus  alIVcux. 
Quand  ces  teuîpêtes  sont  si  violentes  qu'on 
est  forcé  de  s'arrêter ,  ce  qui  arrive  assez- 
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fréquemment ,  ces  chiens  se  couchent  autour 
de  leur  maître  et  lui  conservent  la  vie  par 
leur  chaleur  naturelle.  Ils  avertissent  encore 
des  o rages j  d'une  manière  certaine ,  en  faisant 
des  creux  dans  la  neige  où  ils  cherchent  à 
se  cacher.  C'est  par  ces  bonnes  qualités,  et 
plusieurs  autres  encore  y  que  les  chiens  du 
Kamtchatka  réparent  en  quelque  sorte  leur 
dépravation  occasionnée  uniquement  par  la 
tyrannie  des  hommes.  Quelque  grande  que 
soit  leur  malice,  elle  ne  peut  égaler  l'ingra- 
titude et  le  sang-froid  cruel  de  leurs  maîtres. 
A  peine  le  chien  kamtchadale  a-t-il  atteint 
l'âge  où  il  n'est  plus  propre  au  trait,  épo- 
que toujours  accélérée  par  l'excès  de  ces 
souffrances ,  son  maître  impitoyable  exige  sa 
peau,  la  seultî  chose  qu'il  puisse  encore  lui 
donner.  Traite  en  esclave  par  son  tyran 
peiidant  une  vie  courte  et  pénible,  souvent 
il  lui  a  communiqué  sa  chaleur,  et  il  doit 
après  sa  mort  lui  rendre  encore  le  même 
service. 
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CHAPITRE  IV. 
De  ï Agriculture. 


]N[ous  avons  décrit,  dans  les  chapitres  pré-^ 
cédens  ,  la  manière  de  vivre  et  les  travaux 
utiles  qui  sont  communs  à  tous  les  peuples 
de  l'empire  de  Russie ,  et  principalement  aux 
peuples  grossiers  et  barbares:  maintenant 
nous  examinerons  les  occupations  propres 
aux  nations  policées.  Il  n'est  aucune  époque 
plus  importante  et  plus  distincte,  dans  l'his- 
toire de  la  civilisation  d'un  peuple,  que  le 
passage  de  la  vie  pastorale  à  celle  de  l'agri- 
culteiu\  L'agriculture  est  la  chaîne  qui  at- 
tache l'homme  à  ce  champ  qu'il  arrose  de 
ses  sueurs,  et  que  sa  main  a  rendu  fertile  t 
c'est  elle  qui  le  rapproche  et  le  lie  à  ses 
semblables,  d'une  manière  plus  forte  et  pins 
durable;  c'est  de  ce  germe  fécond  que  l'on 
voit  ëclore  les  avantages  également  exaltés 
et  contestés  de  l'état  social  et  de  la  civilisa- 
tion. De  pénibles  travaux  augmentent  la  va- 
leur de  la  propriété;  il  faut  donc  des  loix. 
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pour  l'assurer  contre  les  surprises  de  la  ruse 
et  les  attaques  de  la  force.  Le  pasteur  vit 
isolé  et  indépendant  ;  son  troupeau  lui  four- 
nit tout  ce  qui  lui  est  nécessaire:  le  cultiva- 
teur, au  contraire,  a  mille  besoins  qui  sont 
inconnus  au  preaiier;  il  tombe  dans  la  dé- 
pendance des  autres  hommes ,  et  tâche  d'é- 
changer son  superflu  contre  les  choses  qui 
lui  sont  nécessaires.  C'est  ainsi  que  Fagri- 
cullure  fait  naître  les  sociétés  civiles  et  le 
commerce:  si  les  hommes  ne  connaissaient 
pas  ces  nouveaux  liens,  ils  resteraient  tou- 
jours plongés  dans  la  barbarie. 

Parmi  les  nations  que  la  Russie  compte  au 
nombre  de  ses  habitans,  plusieurs  sont  en- 
core bien  éloignées  de  ce  degré  de  civilisa- 
tion ;  et  quelques-unes  j  sur  un  sol  stérile  et 
sous  un  ciel  déglace,  doivent  renoncer  à  ja- 
mais à  l'espoir  d'y  pouvoir  parvenir.  Tels 
sont  spécialement  les  Lappons,  les  Samoié- 
des,  les  Ostiaks,  les  Toungouses,  tes  Kamt- 
chadales ,  les  Koriaks ,  les  Tchouktchis  et 
les  peuples  qui  habitent  les  isles  de  l'océan 
oriental.  La  plupart  des  Tatars  de  Sibérie 
ne  sont  pas  traités  plus  favorablement  par  la 
nature:  les  steppes  brûlans,  arides  et  imprégnés 
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de  sel  de  la  Russie  méridionale,  opposent 
aussi  des   obstacles   presque  insurmontables 
aux  peuples  nomades  qui  voudraient  y  intro- 
duire l'agriculture.    Au  contraire,  ce  chan- 
gement heureux  dans    la  manière  de  vivre 
s'est  effectué  avec  succès  chez  les  Tatars  eu- 
ropéens et  de  la  Sibérie  méridionale,  chez 
les    Tchérémisses  ,    les  Tchouvaches  ,  les 
Votiaks  ,    les  Mordvas  ,   les  Bachkirs ,  les 
MechtchérialvS  et  d'autres  peuples  qui  sont 
établis  dans  la  région  tempérée  ;  la  plupart 
ont  abandonné  leur  vie  errante ,  depuis  qu'ils 
sont  soumis  à  l'empire  de  Russie.    On  voit 
encore  de  temps  en  temps  plusieurs  peupla- 
des y  renoncer ,  depuis  que  le  gouvernement 
cherche  par  des  moyens  sages  à  étendre  les 
progrès  de  l'agriculture,  et  surtout  depuis 
que  les  grands  gouvernemens  étant  divisés 
la  surveillance  a  été  plus  resserrée ,  par  con- 
séquent plus  facile  et  plus  active.  Souvent 
on  trouve  des  peuplades  dont  quelques  tri- 
bus s'adonnent  entièrement  à  l'agriculture , 
tandis  que  d'autres  restent  encore  attachées  à 
la  chasse  et  à  la  vie  nomade.    DWtres  flot- 
tent dans  un  état  mitoyen,  qui  réunit  ces 
deux  genres  de  vie  :  par  exemple,  ils  habitent 
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l'hiver  dans  des  villages,  vivent  leté  sous 
des  tentes,  et  errent  partout  pour  chercher 
les  meilleurs  pâturages.  Dans  les  lieux  où  le 
sol  et  le  climat  favorisent  l'agriculture,  les  peu- 
ples nomades  s'y  accoutument,  quelquefois  ex- 
cités seulement  par  l'exemple  et  l'émulation  ; 
ils  y  trouvent  une  existence  plus  pénible  à 
la  vérité,  mais  plus  assurée.  On  en  voit  qui 
n'étaient  que  des  pasteurs  paresseux,  il  y  a 
moins  d'un  siècle ,  et  qui  sont  devenus  des 
cultivateurs  diligens  et  industrieux.  Il  y  a 
peu  de  contrées  en  Russie  où  l'agriculture 
soit  exercée  avec  autant  de  succès  que  dans 
les  pays  situés  entre  la  Kama  et  le  Volga, 
qui  sont  habités  par  les  Tatars,  les  Votiaks 
et  les  Tcliérémisses:  ces  peuples  s'efforcent 
à  l'envi  de  se  distinguer  dans  la  culture  de 
leurs  champs  ;  et  c'est  un  honneur  parmi  eux 
de  posséder  une  grande  quantité  de  grains 
qu'ils  ne  consomment  pas. 

Parmi  les  nations  qui  s'occupent  de  l'agri- 
culture depuis  un  temps  immémorial,  quoi- 
que d'une  manière  différente  et  avec  des 
succès  variés,  on  remarque  principalement 
les  Russes ,  les  Polonais ,  les  Lithuaniens ,  les 
Lettons  ,  les  Finnois  et  les  Estoniens.  Comme 
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les  premiers  forment  la  partie  la  plus  nom- 
breuse des  liabitans,  ce  sera  celle  qui  nous 
occupera  principalement  dans  ce  chapitre, 
et  nous  observerons  seulement,  quand  l'oc- 
casion s^en  présentera,  les  différences  essen- 
tielles que  Ton  remarque  chez  les  autres 
peuples.  Nous  parlerons  d'abord  des  quali- 
tés du  sol  relativement  à  l'agriculture,  en- 
suite  de  la  manière  dont  on  s'y  livre;  enfin 
nous  ferons  connaître  ses  productions  prin- 
cipales, celles  que  l'on  consomme  dans  l'em  - 
pire et  celles  qui  sont  un  objet  de  commer- 
ce. Le  résultat  de  ces  difTérens  objets  nous 
fournira  quelques  réflexions  économiques  qui 
termineront  cet  article. 

L'état  de  l'agriculture  dans  tous  les  pays 
dépend  autant  du  climat  et  des  qualités  du 
sol ,  qtie  du  travail  et  de  l'industrie  des  ha- 
bitans.  Les  propriétés  naturelles  du  pays 
doivent  être  le  premier  objet  de  nos  recher- 
ches. De  la  grande  étendue  de  l'empire  de 
Russie,  il  résulte  une  diversité  de  climat 
qui  cause  une  très  -  grande  différence  dans 
les  occupations  rurales  ;  c  est  par  cette  raison 
que  nous  ferons  une  division  générale,  afin 
de  ne  pas  nous  égarer  dans  des  détails  trop 
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étendus  ;  car  presque  chaque  gouvernement 
a  de  très-grands  avantages  naturels,  et  ofïre 
en  même  temps  des  contrastes  frappans. 

Les  contrées  situées  entièrement  au  nord 
et  à  Test  de  l'empire  sont  absolument  impro- 
pres à  la  culture,  surtout  en  Sibérie.  On 
peut  regarder  le  60^  degré  de  latitude  com- 
me la  ligne  de  démarcation  ,  au  delà  de  la- 
quelle on  ne  peut  plu^  se  li^Ter  à  l'agricul- 
ture.  Pallas  nous  apprend  que  dans  les  en- 
virons de  Démiansk  ^  on  ne  cultive  que  de 
l'orge,  de  l'avoine  et  quelques  autres  petits 
bleds.  On  y  sème  rarement  du  chanvre  et 
du  lin ,  parce  que  dans  l'espace  de  trois  ans 
on  peut  à  peine  compter  sur  une  bonne  ré- 
colte. Les  choux  ne  se  réunissent  point  en 
pommes  et  ne  jettent  que  des  feuilles  déta- 
chées. En  s'avançant  plus  à  l'est ,  le  sol,  à 
la  même  latitude,  convient  encore  moins  à 
l'agriculture.  Les  tentatives  que  l'on  a  faites 
dans  les  environs  d'Okhotsk  (entre  5^  et  60° 
lat,  160^  long.)  et  à  Ondskoi  -  Ostrog  (55* 
^o'  lat.  i5o°,  40'^  lo^g-)  dans  le  gouvernement 
d'Irkoutsk,    ont  prouvé  par  leur  peu  de 

succès 

*  C'est  un  bourg  dans  le  gouvernement  de  Tobolsk,  si- 
tué à  peu  près  au         degré  de  latitude  septentrioiiale. 
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succès,  qu'il  faut  renoncer  à  jamais  à  y  intro- 
duire ragriculture.  L'été  y  est  trop  court; 
la  terre  est  trop  long -temps  gelée  au  prin- 
tems,  et  les  gelées  commencent  trop  tôt  en 
automne.  De  pareilles  tentatives  n'ont  pas 
eu  un  succès  beaucoup  plus  heureux  au  Kamt- 
chatka, quoique  l'extrémité  de  cette  pres-^ 
qu'isle  ne  soit  qu'au  5ie  degré  de  latitude. 
Dans  la  partie  occidentale  ou  européenne  de 
l'empire,  on  est  parvenu,  à  la  vérité,  par  un 
travail  pénible  et  difficile,  à  étendre  le  labou- 
rage et  la  culture  des  jardins  jusqu'au  6oe  de- 
gré; mais  on  y  a  renoncé  dans  les  cercles  des 
gouvernemens  d'Olonets  et  d'Arkhangel ,  qui 
sont  situés  deux  ou  trois  degrés  plus  au  nord  : 
dans  une  partie  même  des  gouvernemens  de 
Vybourg  ,  St.  Pétersbourg ,  Novogorod ,  Vo- 
logda  j  Perm  et  Viatka  ,  l'agriculture  est  lan- 
guissante, parce  quelle  exige  des  travaux; 
effrayans.  On  peut  donc  raisonnablement 
regarder  le  6oe  degré  de  latitude  comme  la  li- 
gne de  démarcation,  au  delà  de  laquelle  le  sol 
et  le  climat  ne  conviennent  plus  à  l'agricul- 
ture: il  s'ensuit  que  l'empire  de  Russie  con- 
tient à  peu  près  1^2,000  milles  quarrés  a])so- 
lument  impropres  à  cette  branche  d'industrie, 
2,  14 
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Ce  ne  sont  pas  seulement  les  gouvernement 
situés  au  nord  qui  offrent  des  obstacles  dif- 
ficiles à  surmonter:  ceux  du  Caucase,  de 
Saratof,  Oufa,  Kolyvan,  Cathérinoslaf  et  la 
Tauride ,  situés  au  midi ,  ont  un  sol  aride  et 
maigre,  et  présentent  des  difficultés  qui  ne 
pourront  jamais  être  entièrement  aplanies. 
Les  contrées  septentrionales  sont  de  vastes 
marais,  des  forêts,  des  lieux  fangeux,  et 
un  terroir  sablonneux:  la  longueur  et  la 
rigueur  de  l'hiver  se  joignent  à  une  tempé- 
rature très-variée  pour  en  augmenter  la  sté- 
rilité. Dans  les  provinces  méridionales,  on 
trouve  des  plaines  immenses  ou  des  steppes, 
dont  le  sol  sablonneux  et  imprégné  de  sel  est 
souvent  dépourvu  d'eau  et  de  bois ,  par  con- 
séquent très-peu  propre  à  Tagriculture.  Les 
provinces  les  plus  fertiles  sont  celles  de  la 
région  centrale  et  quelques-unes  de  celles 
du  nord  :  il  faut  surtout  compter  au  nombre 
des  provinces  qui  réunissent  le  plus  d'avan- 
tages pour  l'agriculture  la  Petite  -  Russie , 
Kâzan ,  Simbirsk ,  Kharkof ,  Koursk ,  Orel , 
Nijnei-Novogorod ,  la  partie  méridionale  de 
la  Tauride  et  du  Caucase,  l'Ukraine  polo- 
îiaise  et  quelques  provinces  de  la  Sibérie. 
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On  comprend  aisément  que  la  fertilité  de  ces 
différens  pays  n'est  point  partout  la  même, 
mais  nous  ne  pouvons  entrer  dans  de  plus 
grands  détails ,  sans  nous  écarter  des  bornes 
étroites  que  nous  nous  sommes  prescrites  ^2  5. 

Dans  la  plupart  des  lieux  susceptibles  de 
culture,  la  nature  prodigue  ses  dons  au  cul- 
tivateur russe  :  de  légers  travaux  et  des  ins- 
trumens  imparfaits  suffisent  pour  lui  pro- 
curer une  récolte  aussi  abondante  que  dans 
les  lieux  où  Ton  se  livre  à  lui  travail  péai- 
ble,  et  où  l'industrie  vient  au  secours  du  la- 
boureur. Dans  le  fait,  en  considérant  en 
général  la  manière  dont  on  exerce  l'agricul- 
ture en  Russie,  les  procédés  sont  si  simples 
et  si  destitués  d'art,  qu'ils  n'ont  pas  besoin 
d'une  description  détaillée,  pour  que  le  lec- 
teur s'en  forme  aisément  vme  idée.  Avant 
de  les  décrire,  nous  parlerons  en  peu  de 
mots  des  instrumens  de  labourao^e  dont  on 
se  sert  principalement. 

La  charrue  la  plus  usitée  est  l'araire,  qu'on 
nomme  en  russe  sokha:  en  s'en  sert  non-seule- 
ment dans  la  plupart  des  gouvernemens  de 
la  Grande  -  Russie  et  de  la  Sibérie:  mais 
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même  encore  dans  les  provinces  allemandes, 
qui  avoisinent  la  mer  Baltique  26.  Elle  est  sans 
roues  j  et  a  deux  contres  assez  courts  qui 
sont  attachés  à  un  bois  fourchu;  cette  char- 
rue est  ordinairement  attelée  d'un  seul  che- 
val ou  de  deux  boeufs:  elle  est  d'une  si 
grande  légèreté ,  qu'un  jeune  homme  de 
quinze  ans  peut  la  manier  aisément  ;  et, 
comme  le  cheval  emploie  très-peu  de  forces, 
on  ie  conduit  ordinairement  sans  tenir  les 
rênes,  ce  qui  laisse  les  deux  mains  libres 
au  cultivateur.  Cette  charrue  ne  laboure 
la  terre  que  d'un  verchok,  ou  un  pouce  1 
d'Angleterre  de  profondeur,  et  l'on  ne 
s'en  sert  que  pour  les  champs  en  culture. 
On  emploie  le  soc ,  koussoulia  ,  pour  couper 
les  gazons  et  dans  les  terres  que  l'on  dé- 
friche; cet  instrument  de  labourage  est 
plus  fort  que  l'araire:  il  entre  dans  la 
terre  d'un  demi-verchok  de  plus;  par  con- 
séquent il  est  plus  propre  à  couper  les  peti- 
tes racines.  Dans  quelques  endroits,  a 
lieu  de  contres ,  on  se  sert  d'un  seul  so 
qui  coupe  les  gazons,  et  on  les  lève  ensuit 
avec  l'ai^aire  :  le  laboureur  a  soin  de  le 
brider  avec  le  pied,  parce  que  la  charru 
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ne  les  retourne  qu'à  moitié'.  Quelque  soit 
le  sol ,  on  peut  toujours  se  servir  de  ces 
charrues,  quand  même  il  serait  pierreux  ou 
couvert  de  racines. 

Depuis  que  l'on  s'occupe  théoriquement 
de  d'économie  rurale  en  Russie  ,  ces  sortes 
de  charrues  ont  trouvé  autant  de  censeurs 
que  de  partisans  :  les  voix  paraissent  encore 
partagées  sur  leur  utilité.  On  ne  peut  nier 
que  cette  charrue,  labourant  à  une  légère 
profondeur,  ne  retourne  point  les  grosses 
mottes  de  terre  et  ne  peut  arracher  toutes 
les  racines  des  mauvaises  herbes;  mais  cet 
inconvénient  n'a  lieu  que  dans  les  terres  for- 
tes et  argilleuses  ,  et  l'araire  a  de  grands  avan- 
tages sur  les  autres  charrues  dans  un  terrain 
sablonneux.  D'ailleurs  elle  est  facile  à  cons- 
truire: un  seul  cheval  ,  même  sans  être  Irés- 
vigoureux,  suffit  pour  que  i'on  puisse  s'en 
servir;  cet  avantage  est  inappréciable  pour 
les  paysans  pauvres  ,  qui  trouveraient  diffi- 
cilement une  autre  charrue  aussi  convenable 
à  tous  les  terrains,  légère,  comhiode,  et  d'un 
prix  aussi  modique. 

11  y  a  encore  une  seconde  espèce  de  char- 
rue assez  pesante,  dont  on  se  sert  dans  la 
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Petite  -  Russie ,  ainsi  que  dans  les  gouverne- 
meiiS  adjacens,  et  qu'emploient  aussi  les  Mol- 
daves ,  les  ïcherkhasses ,  les  Géorgiens  et 
les  Perses  ;  on  la  nomme  en  russe  saban.  Elle 
a  beaucoup  de  rapport  avec  les  cliarrues  al- 
lemandes: on  y  attelle  deux  ou  quatre  che- 
vaux ;  si  l'on  emploie  des  boeufs ,  il  en  faut 
au  moins  quatre  et  même  quelquefois  huit. 
La  forme  de  cette  charrue  est  très-variée  27; 
il  y  en  a  une  surtout  qui  est  remarqua- 
ble. Le  coutre  est  couché  obliquement:  on 
place  devant  ce  coutre  un  fer  tranchant  qui 
coupe  les  gazons  ;  le  soc  de  la  charrue  les 
enlève  et  les  retourne  ensuite. 

Dans  plusieurs  lieux,  surtout  dans  ceux  où 
sont  établis  des  colons  étrangers,  on  se  sert 
de  la  charrue  allemande  :  celle  du  Mecklen- 
bourg  est  la  plus  usitée;  cependant  pres- 
que tous  les  cultivateurs  étrangers  préfèrent 
l'ara  re. 

La  herse  est  presque  partout  composée  de 
courtes  chevilles  de  bois ,  placées  dans  les 
intervalles  de  lattes  qui  sont  liées  avec  de 
l'osier.  Ce  n'est  qu'en  Livonie  qu'on  prend 
la  peine  de  la  rendre  un  peu  plus  durable: 
on  y  lie  plusieurs  billots  par  des  charnières; 
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les  chevilles  sont  placées  dans  des  trous 
pratiqués  dans  ces  billots  :  par  conséquent 
elle  peut  être  employée  dans  un  terroir 
pierreux,  sans  être  endommagée.  La  herse 
dont  se  servent  les  Lettons ,  les  Estoniens 
et  les  Finnois,  est  encore  plus  simple  :  ce  ne 
sont  que  quelques  rameaux  de  pin ,  dont  on 
ëmousse  les  branches.  Cette  herse  a  l'avan- 
tage d'être  très-légère  ;  on  l'emploie  dans  les 
terres  en  culture,  et  surtout  dans  les  lieux 
où  il  croît  des  broussailles,  à  cause  que  les 
dents  sont  élastiques.  On  ne  se  sert  de  la 
herse  allemande  à  dents  de  fer  que  dan^ 
les  lieux  qu'habitent  les  colons  ,  ou  dans 
les  terres  qui  sont  cultivées  avec  grand  soin 
par  de  riches  propriétaires. 

Il  y  a  peu  de  contrées  où  Ton  fasse  usage 
du  cylindre,  et  Ton  n'a  pas  remarqué  que 
la  récolte  en  soit  moins  abondante:  cepen- 
dant quelques  paysans  s'en  servent. 

Les  instrumens  que  l'on  emploie  pour  Im 
récolle  des  bleds  varient  suivant  les  pays. 
Dans  les  provinces  de  la  Grande-Russie,  on 
se  sert  de  la  faucille  ,  tandis  que  les  paysan* 
de  l'Ukraine  emploient  la  grande  faux  alle- 
mande.   Les  Lettons  coupent  tous  leurs  grains" 
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avec  une  faux  dont  le  manche  est  très -court: 
ils  la  tiennent  de  la  main  droite  ;  et  dans 
la  maâi  gauche  est  un  petit  crochet  qui  leur 
sert  a  réiuiir  les  épis  qu'ils  veulent  couper. 
Les  Tatars  se  servent  dune  faux  courte, 
mais  très-courbée ,  dont  le  manche  est  aussi 
très-court;  ils  l'agitent  dans  tous  les  sens,  et 
n'ont  pas  besoin,  de  se  baisser. 

11  parait  que  la  faux  des  Lettons  doit  mé- 
riler  la  préférence  sur  ces  différens  instru- 
mens.  11  est  prouvé  qu'un  seul  homme  peut 
avec  cette  faux  moissonner  autant  que  trois 
qui  se  servent  de  la  faucille  ;  elle  réunit  en- 
core cet  avantage^  que  le  faucheur  n'a  pas  be- 
soin de  se  courber:  les  éteules  sont  plus 
courtes ,  par  conséquent  on  perd  moins  de 
paille  :  enfin  le  bled  mûr  est  moins  ébranlé; 
de  sorte  qu'il  en  tombe  moins,  que  quand 
on  se  sert  de  la  faux  ordinaire.  Au  lieu 
donc  d'introduire  l'usage  de  la  faux  aile- 
mande  j  ce  que  plusieurs  cultivateurs  ont 
tenté,  il  serait  très- avantageux  de  se  servir 
dans  toute  la  Russie  de  celle  des  Lettons. 
On  emploie  ordinairement  pour  battre  le  bled 
des  -  fléaux  très  -  légers ,  ou  de  longs  bâtons 
courbés. 
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Il  est  impossible  dïmaginer  des  instriimens 
d'agriculture  plus  simples  et  moins  compli- 
qués. Le  cultivateur  allemand  regardera  avec 
mépris  la  charrue  légère ,  la  petite  faux  et 
les  fléaux:  cependant  les  colons  allemands 
sY  accoutument  trés-promptemçnt;  et  ce  n'est 
pas  uniquement  un  motif  de  paresse  qui  les 
leur  fait  préférer ,  mais  ils  les  trouvent  plus 
convenables  au  sol  du  pays  qu'ils  habitent. 

En  examinant  les  terres  labourables  sui- 
vant les  propriétés  qui  leur  sont  particuliè- 
res, on  les  divise  en  trois  classes  principa- 
les: 1.°  les  champs  qui  sont  toujours  en  cul- 
ture, et  que  l'on  laboure  tous  les  ans;  2.°  les 
«teppes  ;  et  3.°  les  halîiers ,  ou  les  lieux  cou- 
verts de  buissons.  On  distingue  en  Russie, 
comme  partout  ailleurs,  trois  sortes  de  la- 
bour: savoir,  les  champs  d'hiver,  les  champs 
d'été  et  les  jachères  (  en  russe  iaro^aia ,  osi- 
moi^aia  y  iar):  quelques-uns  ajoutent  encore 
les  novales  (noi^ina);  nous  les  rangeons  dans 
la  classe  des  haliiers.  Il  est  inutile  d'expli- 
quer ces  termes  qui  sont  reçus  dans  tous 
les  pays:  nous  observerons  seulement  que 
les  champs  ensemencés  l'été  sont  récoltés  la 
même  année ,  tandis  que  les  champs  d'hiver 
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sont  ensemencés  l'automne,  et  qu'on  ne  les 
moissonne  que  1  été  suivant.  Les  grains  qu'on 
sème  le  plus  communément  en  Russie  dans 
les  champs  d'été  sont  le  froment,  le  seigle, 
l'orge ,  le  millet ,  le  bled  sarrasin ,  le  lin  ^  le 
chanvre,  les  pois,  le  pavot,  le  panis  et  Fa- 
voine  :  on  ne  sème  dans  les  champs  d'hiver 
que  du  froment  ou  du  seigle.    Un  champ 
d'hiver  qui  a  été  labouré  reste  ordinaire- 
ment en  jachère  pendant  la  fin  de  l'été  ^ 
l'automne  et  tout  l'hiver,  sans  recevoir  au- 
cune sorte  de  culture:  cependant  les  paysans 
russes  l'ensemencent  quelquefois  de  grains 
qui  n'épuisent  pas  le  sol.    On  sait  que  les 
agriculteurs  modernes  ont  proposé  d'abolir 
entièrement  les  jachères.    Ce  projet  a  été 
rejeté  par  des  cultivateurs  éclairés,  qui  sou- 
tiennent que  la  brièveté  de  l'été  dans  la  plus 
grande  partie  des  provinces  de  la  Russie  rend 
l'exécution  de  ce  plan  très-difficile,  et  môme  ab- 
solument impossible.  Il  y  a  beaucoup  de  lieux 
où  la  récolte  du  bled  ne  peut  se  faire  qu'au 
mois  d'août  ou  en  septembre:  la  belle  saison 
ne  laisserait  donc  pas  un  temps  suffisant  pour 
préparer  les  terres  à  recevoir  les^  se^iences 
d'hiver;  et,  quand  le  seigle  est  semé  trop 
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^ard ,  il  n'acquiert  pas  assez  de  forces  pour 
pouvoir  résister  à  un  automne  ou  un  prin- 
tems  rigoureux.  Les  champs  des  steppes 
peuvent  être  comparés  à  ces  pâturages  c|ue 
Ton  ensemence  dans  d'autres  pays:  on  les 
laboure  pendant  quelque  temps  sans  les  en-^ 
graisser  j  et  on  les  abandonne  quand  ils  ces- 
sent d'être  fertiles.  Dans  les  steppes  im- 
menses que  contient  l'empire  de  Russie ,  cha- 
que agriculteur  peut  s'approprier  l'étendue 
de  terrain  qui  lui  oonV^ient;  on  n'y  connaît 
point  d'autre  culture  que  de  labourer  et  de 
herser  une  seule  fois  le  champ  ;  ensuite  on 
l'ensemence.  Ce  léger  travail  suffit,  même 
pour  le  sol  le  plus  maigre,  surtout  quand 
on  y  sème  du  lin:  mais,  si  l'on  y  veut  ré- 
colter des  grains,  alors  il  faut  les  labourer 
et  les  herser  plusieurs  fois  avant  de  les  en- 
semencer ,  afin  que  le  sol  devienne  plus  dé- 
lié et  que  l'air  puisse  imprégner  les  particu- 
les les  plus  susceptibles  de  le  fertiliser;  c'est 
ce  que  l'on  nomme  en  terme  de  labourage, 
ameublir  la  terre.  Il  est  rare  que  l'on  cul- 
tive les  steppes  avec  autant  de  soins. 

On  entend  par  halliers  les  lieux  couverts 
de  buissons ,  que  l'on  fertilise  en  y  mettant 
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le  feu  ;  ce  q^i  s'exécute  principalement  de 
deux  manières.  Les  uns  coupent  simplement 
le  bois ,  et ,  quand  il  est  sec ,  ils  y  mettent 
le  feu  :  d'autres  enlèvent  le  bois  ,  labourent 
la  terre  et  y  répandent  les  broussailles,  qu'ils 
couvrent  de  terre  avant  de  les  brûler.  Dans 
plusieurs  endroits  ,  ces  différentes  méthodes 
de  défricher  ou  d'essarter  les  haliiers  éprou- 
vent quelques  légers  changemens.  Dans  les 
provinces  intérieures  de  la  Russie,  les  pay- 
sans ont  coutume  de  couper,  à  la  fin  de  juin, 
une  certaine  étendue  de  bois  ;  ils  le  lais- 
sent sur  la  place,  et  nV  mettent  le  feu 
qu'au  printems  de  l'année  suivante. 

Le  premier  grain  que  l'on  sème  ordinai- 
rement dans  ces  défrichemens  est  le  lin: 
l'année  d'ensuite,  on  y  sème  de  l'orge  ,  de  l'a- 
voine, et  enfin  des  semences  d'hiver.  Si  le 
sol  est  fertile,  on  continue  aie  cultiver;  mais, 
si  au  contraire  il  est  maigre  et  aride ,  quel- 
ques années  après  on  abandonne  ces  défri- 
chemens qui  se  couvrent  de  broussailles,  et 
au  bout  de  quinze  ou  vingt  ans  on  les  es- 
sarte de  nouveau. 

Quoique  ces  travaux  soient  pénibles,  ils 
procurent  cependant  un  produit  certain  et 
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très  -  considérable  :  dans  les  lieux  où  le  bois 
-est  abondant,  on  pourrait  avec  des  régle- 
mens  sages  les  recommander  aux  habitans. 
Un  sof  médiocre ,  essarté  suivant  la  première 
méthode ,  produit  dans  le  gouvernement  de 
St.  Pétersbourg,  les  quatre  premières  années, 
dix  et  jusqu'à  quinze  fois  la  quantité  dont 
on  la  ensemencé;  suivant  la  seconde,  dix 
et  jusqu'à  vingt  -  cinq  fois.  Il  est  vrai  que 
quelques  cultivateurs  soutiennent  qu'alors  le 
sol  est  épuisé  pour  plusieurs  années;  mais 
dans  la  plupart  des  provinces  de  l'empire, 
plus  de  cent  ans  d'expérience  réfutent  cette 
observation. 

Un  reproche  mieux  fondé  est  celui  qu'on 
fait  à  ces  défrichemens  ou  novales,  de  causer 
un  grand  dommage  aux  forêts.  Souvent  le 
paysan  ne  se  contente  pas  de  brûler  le  champ 
qu'il  veut  ensemencer ,  et  la  flamme  porte 
ses  ravages  sur  des  lieux  que  l'on  devrai* 
ménager:  il  abat  tous  les  arbres  sans  dis- 
tinction ,  et  il  s'en  trouve  quelquefois  qui 
auraient  pu  servir  à  la  construction  des  vais- 
seaux 28.  Au  lieu  d'encouraçrer  ces  défriche- 
mens,  qui  augmentent  la  disette  de  bois,  il 
serait  infiniment  plus  avantageux  à  la  culture 
4» 
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de  dessécher  les  marais  qui  nuisent  à  la  po- 
pulation et  aux  bestiaux,  et  dont  l'influencé 
se  fait  même  sentir  sur  les  lieux  cultivés  : 
d'ailleurs  l'agriculteur  serait  dédommagé  avec 
usure  des  frais  que  nécessiteraient  de  pareils 
travaux  29.  Dans  le  gouvernement  de  St.  Pé- 
tersbourg ,  où  l'on  s^est  occupé  depuis  quel- 
que temps  du  défrichement  des  marais ,  plu- 
sieurs lieux  ont  rendu,  dans  les  premières 
moissons,  vingt ,  trente  et  même  trente-cinq 
fois  la  semence:  on  voit  que  non-seulement 
ce  produit  est  plus  considérable  que  celui 
des  défrichemens  ordinaires,  mais  il  réunit 
encore  l'avantage  de  procurer  pour  toujours 
des  champs  fertiles,  surtout  dans  les  lieux 
élevés ,  où  le  sol  peut  acquérir  plus  de  so- 
lidité. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  des 
propriétés  du  sol  et  des  instrumens  de  labou- 
rage ,  il  sera  aisé  de  se  former  une  idée  de 
la  manière  de  cultiver  les  terres  en  Russie. 
Il  n'y  a  certainement  aucun  pays  en  Europe 
où  l'on  se  livre  à  l'agriculture  avec  autant 
de  négligence,  et  où  le  produit  en  soit  aussi 
important;  mais  il  y  a  peu  de  lieux  où  la 
nature  ait  été  aussi  libérale  que  dans  les 
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contrées  centrales  et  méridionales  de  la  Rus- 
sie 5o. 

Le  temps  des  semailles  et  de  la  moisson 
doit  nécessairement  beaucoup  varier  dans  un 
pays  d'une  aussi  vaste  étendue.  Dans  les 
provinces  centrales ,  on  sème  ordinairement 
les  grains  depuis  le  commencement  d'août 
jusqu'au  milieu  de  septembre ,  et  on  les 
moissonne  au  mois  de  juillet  ou  d'août  de 
l'année  suivante:  ainsi  ces  sortes  de  grains 
sont  communément  onze  mois  sur  les  champs. 
Les  trémois  se  sèment  ordinairement  en  mai, 
et  se  moissonnent  en  août;  par  conséquent, 
ils  ne  sont  que  trois  ou  quatre  mois  sur  la 
teiTe.  A  l'époque  où  les  paysans  des  pro- 
vinces méridionales  se  reposent  après  avoir 
fini  leurs  semailles  d'été,  ceux  qui  habitent 
les  parties  septentrionales  fument  les  champs 
qui  doivent  être  ensemencés  l'hiver:  ensuite 
ils  récoltent  leurs  foins,  et  moissonnent.  En 
automne  ils  s'occupent  tous  à  semer  les  grains 
d'hiver  :  le  paysan  du  midi  n'a  aucune  es- 
pèce de  travail  jusqu'à  leté  suivant ,  et  veille 
seulement  à  ses  affaires  domestiques;  tandis 
que  le  paysan  du  nord  conduit  des  engrais 
dans  ses  champs  avant  pâques.    Le  premier 
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laboure  et  herse  ses  terres  une  seule  fois:  \ 
le  second  est  fôrcé  de  le  faire  deux  fois. 

Presque  partout,  le  laboureur  ensemence,t 
surtout  au  printenis,  des  champs  qui  sont 
en  jachères  depuis  un  an  ou  même  plusieurs 
années^  et  cependant  on  n'y  répand  point 
d'engrais  ;  alors  il  se  sert  de  la  charrue  légère 
pour  labourer,  tandis  qu'un  cheval  sans  con- 
ducteur le  suit  avec  sa  herse  pour  achever 
l'ouvrage  :  ce  n'est  que  pour  défricher  les 
novales  qu'il  emploie  la  charrue  pesante  et 
le  grand  contre  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  On  ne  fume  les  champs  que  dans  les 
lieux  où  l'on  élève  un  grand  nombre  de 
bestiaux;  car  le  paysan  ne  songe  presque  ja- 
mais à  se  servir  d'engrais  artificiels ,  tels 
que  la  manre ,  la  chaux  ,  la  vase,  ou  même 
les  branchages  que  l'on  a  recueillis.  Les  cul- 
tivateurs éclairés  sont  les  seuls  qui  emploient 
ces  moyens  pour  améliorer  leurs  terres:  lé 
paysan  ne  connaît  et  ne  se  sert  pas  d'autre 
engrais  que  de  fumier;  et  même  le  paysan 
russe ,  surtout  le  sibérien,  ne^  l'emploie  pas 
toujours.  Leurs  herses  sont  si  légères  que 
rarement  un  champ  est  bien  hersé,  surtout 
dans  les  lieux  où  les  terres  sont  fortes  et 

argiileuses. 
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arorilleuses.  Tantôt  on  moissonne  le  bled 
avec  la  faucille,  tantôt  on  le  coupe  avec  la 
faux.  Dans  quelques  provinces  on  le  bat 
avec  des  fléaux  ou  des  bâtons  ;  dans  d'autres, 
des  chevaux  ou  des  hommes  le  foulent  avec 
les  pieds  :  quelquefois  on  le  bat  lorsqu'il  a  été 
séchë  à  l'air  ;  mais  plus  communément  on 
le  fait  auparavant  sécher  au  feu. 

Cette  description  générale  des  travaux 
chamipêtres  ne  regarde  que  les  paysans  de  la 
Grande-Russie.  Dans  ]es  gouvernemens  qui 
sont  situés  sur  la  mer  Baltique,  dans  la 
Russie  blanche  ,  dans  l'Ukraine  polonaise,  et 
même  dans  la  Russie  propre,  il  y  a  beaucoup 
de  propriétaires  qui  s'appliquent  à  l'agricul- 
ture, s'y  livrent  avec  ardeur,  et  emploient 
tous  les  secours  de  l'industrie*  Nous  nous 
écarterions  des  bornes  que  notre  plan  nous 
prescrit,  si  nous  entrions  dans  des  détails 
trop  étendus:  nous  rapporterons  seulement 
quelques  exemples,  pour  prouver  à  quel  point 
la  culture  varie  dans  la  plupart  des  contrées 
de  cet  empire. 

Dans  le  gouvernement  de  St.  Pétersbourg^ 
l'économie  rurale  est  exercée  par  les  Russes 
et  les  Finnois  qui  habitent  les  petites  villes 
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et  les  CLimpagnes.  Quoique  ragriculture  ne 
soit  pas  l'occupation  principale  des  habitans, 
à  cause  des  obstacles  naturels  et  du  voisi- 
nage de  la  capitale ,  cependant  sa  description 
nous  ofl'rira  un  exemple  instructif,  parce 
que  ces  deux  nations  ayant  conservé  leur 
ancienne  manière  de  cultiver  la  terre ,  la  dif- 
férence de  leurs  procédés  présente  un  con- 
traste très-curieux.  D'abord  leurs  habitations 
sont  très-différentes  :  les  Russes  se  réunissqpt 
dans  des  villages,  les  Finnois  habitent  seuls 
ou  en  famille.  La  manière  de  vivre  des 
Russes  les  engage  à  se  donner  mutuellement 
des  secours,  excite  l'émulation  et  favorise 
l'industrie:  celle  des  Finnois  a  l'avantage  de 
rapprocher  le  cultivateur  de  ses  champs,  et 
lui  épargne  des  courses  inutiles.  L'usage  de 
vivre  dans  des  villages  n'est  pas  particulier 
à  la  nation  nasse  ;  il  est  encore  commun  à 
tous  les  peuples  qui  ont  adopté  d'elle  l'agri- 
culture. Souvent  ces  villages  sont  très-con- 
sidérables ,  et,  comme  ils  n'ont  ordinairement 
qu'une  seule  rue,  les  champs  sont  quelque- 
lois  très  -  éloignés  de  1  habitation  du  culti- 
vateur. Les  Lettons ,  les  Estoniens  et  les 
Finnois  ,  au  contraire ,  vivent  en  familles  : 
leurs  cabanes  sont  i-arement  réunies. 
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Si  on  examine  le  génie  et  le  caractère 
iiatiônal  de  ces  peuples ,  le  contraste  paraî- 
tra encore  plus  frappant.  Le  paysan  russe 
ne  laboure  ordinairement  que  les  champs 
qui  sont  en  culture,  tandis  que  le  Finnois 
dévaste  par  paresse  les  forêts  qui  l'avoisinent. 
Les  outils  dont  se  servent  les  Finnois  sont 
encore  plus  simples  et  plus  commodes  qiie 
ceux  des  Russes,  s'il  est  possible;  ils  n'em- 
ploient que  la  herse  à  branchés,  et  souvent 
ils  se  servènt  d'un  hoyau  au  lieu  de  contre. 
Leurs  charrettes  ne  sont  pas  à  quatre  roues 
comme  celles  des  Russes;  elles  n'en  ont 
que  deux,  et  rarement  elles  sont  revêtues 
de  bandes  de  fer  :  il  leur  arrive  très-fréquem- 
ment de  ne  point  employer  ces  voitures;  ils 
attachent  deux  perches  aux  deux  côtés  de  la 
selle  du  cheval  et  les  laissent  traîner  à  terre. 

Les  obstacles  que  présentent,  dans  cette 
province  septentrionale ,  la  rigueur  du  cli- 
mat et  la  stérilité  du  sol,  loin  d'aiguillonner 
le  laboureur,  n'ont  été  qu'un  motif  de  pal- 
lier son  excessive  indolence.    La  prompte 

succession  des  saisons  exipe  une  orande  exac- 
te t? 

titude  dans  les  travaux  champêtres  :  ils  com« 
inencent  ordinairement  au  milieu  d'avril  et 
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finissent  en  octobre.  Comme  les  récoltes 
seraient  très-peu  considérables,  si  l'on  n'em- 
ployait point  d'engrais,  cet  objçt  à  la  vérité 
fait  partie  de  l'économie  riu^ale:  mais  rare- 
ment.les  propriétaires  entretiennent  assez  de 
bestiaux  pour  en  être  suffisamment  pourvus, 
quoiqu'on  l'augm.ente  avec  de  la  paille.  Au 
reste  on  ne  fait  aucun  usage  des  engrais  ar- 
tificiels, ou  on  ne  les  emploie  que  dans  quel- 
ques terres  qui  appartiennent  à  des  seigneurs. 
Pour  suppléer  à  un  besoin  aussi  essentiel, 
plusieurs  particuliers  partagent  leurs  terres. 
€n  culture  en  quatre,  cinq  ou  six  champs  ; 
deux  ou  môme  quatre  restent  en  jachères, 
afin  qu'un  plus  long  repos  remplace  les  en- 
grais; ces  champs  servent  alors  de  pâtura- 
ges au  bétail,  ce  qui  les  fume  légèrement. 
D'après  cela,  on  comprend  aisément  pour- 
quoi les  pavsans  préfèrent  les  délrichemens: 
les  avantages  sont  certains ,  et  le  préjudice 
ne  porte  que  sur  la  génération  suivante.  Ce- 
pendant il  y  a  des  propriétaires ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  qui  cherchent  à  éten- 
dre la  culture  de  leurs  terres,  soit  en  dessé- 
chant les  marais ,  soit  en  détruisant  les  boig 
gui  sont  d'une  mauvaise  venue. 
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De  tous  les  grains  que  l'on  sème  ici,  le 
seigle  est  le  plus  abondant  et  celui  dont  la 
récolte  est  la  plus  assurée  ;  car  il  est  rare  que 
l'on  soit  exposé  à  une  disette  générale.  On 
tire  la  semence  de  la  province,  et  elle  se 
multiplie  ordinairement  quatre  jusqu'à  sept 
fois.  Le  seigle  ne  mûrit  pas  tous  les  ans: 
à  la  vérité  Jon  en  tire  toujours  de  la  farine  ; 
mais  le  pain  n'en  est  pas  bon.  On  laboure 
deux  fois  la  terre  pour  toutes  les  espèces  de 
grains  ,  excepté  le  seigle  pour  lequel  on  la 
laboure  trois  fois.  La  moisson  commence  à 
la  fin  de  juillet  et  finit  en  septembre.  On 
coupe  le  bled  avec  la  faucille  ;  on  le  lie  en 
gerbes  ;  on  en  rassemble  dix  que  l'on  range 
en  cercle  les  unes  contre  les  autres ,  et  on 
les  couvre  avec  une  gerbe  renversée.  Quand 
I  elles  sont  séchées  à  l'air,  on  les  met  en  gros 
tas  sur  des  échafauds  de  bois ,  où  on  les 
laisse  jusqu'à  ce  qu'on  les  porte  au  four  à 
sécher  le  bled.  Cet  usage  de  sécher  les  ger- 
bes, avant  de  les  battre,  est  général  dans  toute 
la  Russie,  et  même  en  Sibérie:  ainsi  il  ne 
sera  pas  inutile  de  donner  une  idée  de  la 
méthode  que  l'on  suit  ét  des  avantages  qui 
en  résultent. 
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Les  fours  à  bled  (  en  russe  ovin  )  sont  de^ 
cabanes  de  bois  ,  formées  de  poutres  jointes 
ensemble  :  on  y  pratique  des  ouvertures  qui 
peuvent  se  fermer  à  volonté,  et  on  place 
différentes  traverses  dans  l'intérieur.  On 
construit  dans  la  terre,  immédiatement  à  côté 
de  la  cabane,  un  poêle  de  maçonnerie,  dont 
les  soupiraux  s'ouvrent  dans  la  cabane. 
Quand  on  veut  faire  sécber  le  grain,  on 
suspend  des  gerbes  aux  traverses  et  on  en- 
tretient un  feu  doux  dans  le  poêle,  afin  que 
la  fumée  entre  dans  la  cabane,  ce  qui  fait 
suer  les  gerbes:  on  fait  sortir  la  vapeur  par 
les  ouvertures  extérieures  que  l'on  peut  ou-r 
vrir  à  volonté.  11  y  a  des  provinces  où  la 
construction  de  ces  fours  varie  ^t-  mais  lu- 
sage  est  toujours  le  même  ;  il  est  général  et 
d  une  grande  utilité.  Le  bled  devient  à  la 
vérité  plus  petit  en  se  séchant;  maïs  cette 
opération  le  préserve  des  charansons  :  il  se 
conserve  mieux  dans  les  magasins;  on  peut 
le  transporter  sur  mer  sans  qu'il  se  gâte,  et 
cela  n'empêche  point  que  l'on  ne  puisse  s'en 
servir  pour  les  semailles.  Tant  d'avantages 
sont  compensés  par  une  grande  consomma- 
tion de  bois:  dans  quelques  lieux,  on  poui^rait^ 
y  suppléer  en  faisant  usage  de  la  tourbe. 
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Lorsque  le  grain  est  séché,  les  Finnois 
le  battent  dans  le  four  même  avec  des  fléaux 
très  -  légers  :  les  Russes  le  portent  dans  une 
aire,  ou  répandent  les  gerbes  sur  la  glace 
pour  les  battre;  on  nettoie  ensuite  le  grain, 
soit  avec  le  van  ,  soit  en  le  remuant.  La 
plupart  des  gens  de  la  campagne  conservent 
le  bled  en  gi:ains  ;  très-peu  font  moudre  ou 
concasser  le  seigle  sur  le  champ.  Quoique 
le  climat  soit  peu  propre  à  l'agriculture,  il 
y  a  cependant  peu  d'exemples  dune  disette 
générale;  mais  tous  les  ans  il  y  a  des  dis- 
tricts oii  la  récolte  manque.  Un  seul  paysan 
ne  peut  pas  cultiver  aisément  plus  de  deux 
ou  trois  désiatines  de  terre  labourable  :  une 
famille  nombreuse  a  assez  d'occupation  lors- 
qu'elle en  cultive  quaire  ou  cinq. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'état  de 
l'agriculture  dans  les  contiées  septentriona- 
les ,  nous  ne  ferons  qu'une  courte  descrip- 
tion de  la  manière  dont  on  cultive  les  ter- 
res dans  l'Ukraine  :  elle  difière  en  plusieurs 
points  de  celle  de  la  Grande-Russie.  Un 
climat  plus  doux  et  un  sol  plus  fertile  y  né- 
cessitent une  autre  culture  et  d'autres  instru- 
mens  de  labourage.  Les  paysans  de  l'Ukraine- 
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sèment  beaucoup  plus  de  trémois  que  de 
bled  ,  parce  que  Thiver  est  très -humide  et 
qu'il  tombe  peu  de  neige  ;  ce  qui  est  cause 
que  les  grains  ensemencés  l'hiver  se  gâtent , 
et  que  la  récolte  en  est  incertaine  ^  tandis 
que  le  contraire  arrive  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales. Ils  ne  se  servent  point  de 
l'araire,  mais  de  la  charrue  qu'on  appelle 
saban  qui  est  grande  et  très  -  pesante  : 
au  lieu  de  chevaux,  qui  sont  presque 
les  seules  bêtes  de  trait  de  toute  la  Russie, 
on  attelle  ici  jusqu'à  huit  boeufs  devant  une 
chari'ue.  Outre  la  grande  charrue  dont  nous 
avons  parlé,  ils  en  emploient  encore  une 
autre  qui  leur  est  propre,  qu'ils  appellent 
rallo ,  et  qui  coupe  la  terre  avec  cinq  ou  six 
dents  de  fer.  Pour  accélérer  les  semailles 
du  printems,  les  paysans  labourent  ordinai- 
ment  leurs  champs  en  octobre:  aussitôt  que 
la  terre  est  dégelée ,  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment en  mars,  on  l'ensemence  sans  lui  don- 
ner aucune  préparation.  Les  premiers  grains 
que  l'on  sème  sont  Tanis  et  le  pavot,  ensuite 
l'orge ,  le  froment ,  l'avoine ,  les  pois ,  les 
lentilles ,  le  millet ,  le  lin  et  le  chanvre  ;  on 
ne  sème  le  bled  sarrasin  que  dans  les  terres 
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sèches  et  légères.    Dans  les  lieux  garnis  de 
bois  et  peu  habités,   on  laboure  piusievirs 
fois  les  steppes  ou  les  jachères  en  friche; 
et,  quand  on  veut  les  cultiver  pour  la  pre- 
mière fois ,  on  y  sème  de  Tanis  ou  du  millet, 
parce  que  ces  grains  réussissent  mieux  dans 
un  sol  ferme:  quand  il  est  gras  et  fertile, 
on  Fensemence  aussi  de  bled  sarrasin.  L'an- 
née suivante,   on  sème  encore  les  mêmes 
grains^;  la  troisième  de  l'avoine;  la  quatrième 
du  seigle  :  ensuite  on  les  laisse  de  nouveau 
en  jachères  pendant  quelques  années.  Après 
une  pareille  culture,  on  voit  les  steppes  de- 
venir les  plus  beaux  pâturages  et  se  couvrir 
des  herbes  les  plus  succulentes.    On  ne  voit 
nulle  part  autant  de  bois  défrichés  que  dans 
les  gouvernemens  septentrionaux  :  les  pro- 
vinces situées  au  midi  n'en  ont  pas  une  assez 
grande  quantité  pour  les  essarter  ;  mais  il  y  a  de 
nombreux  troupeâux  de  bétail ,  qui  paissent 
dans  les  terres  en  friche  et  y  laissent  infini- 
ment plus  d'engrais  que  dans  les  gouverne- 
mens septentrionaux,    où  les  bestiaux  sont 
plus  rares.    Une  culture  artificielle  ou  plus 
soignée  n'a  lieu  que  dans  les  possessions  des 
grands  propriétaires;  ce  qui  même  n'est  pas 
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ordinaire,  parce  que  la  récolte  suffit  aux  be- 
soins des  habitans.  Un  sol  médiocre  rap- 
porte cinq  ou  sept  fois  la  semence  des  gros 
grains,  et  depuis  cinq  jusqu'à  dix  fois  celle 
du  tr émois. 

Quand  le  bled  est  moissonné,  on  ne  le 
porte  pas  d'abord  dans  les  fours,  mais  on 
le  laisse  séclier  en  gerbes  sur  la  place:  en- 
suite on  le  bat  sur  des  aires  au  milieu  des 
champs;  on  le  nettoie  et  on  le  lave;  enfin 
on  le  fait  sécher  au  soleil  ou  à  la  chaleur  des 
poêles.  Comme  les  bestiaux  sont  le  princi- 
pal objet  de  l'économie  rurale  en  Ukraine, 
on  leur  réserve  une  certaine  quantité  de 
grains  battus  sans  être  séchés ,  pour  leur  ser- 
vir de  fourrages  en  hiver:  la  proportion  est 
à  peu  près  moitié  de  la  provision  de  foin. 
On  conserve  le  reste  en  tas  ponr  l'année 
suivante ,  ou  on  le  porte,  sans  être  battu,  dans 
des  creux  que  Ton  a  faits  dans  la  terre:  les 
parois  intérieurs  sont  revêtus  de  paille,  et 
on  les  couvre  de  buissons  ,  de  paiMe  ou  de 
terre,  afin  de  préserver  le  grain  de  rhumidité. 

Ce  que  nous  avons  dit  sulfira  pour  don- 
ner une  idée  de  l'aericulture ,  tant  dans  les 
provinces  sepLeatrionales  que  dans  celles  qui 
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sont  situées  au  midi.  Ces  exemples  prouvent 
que  nulle  part  on  n'aide  la  nature  que  quand 
on  y  est  forcé  par  la  nécessité;  encore  se  li- 
vre-t-on  à  ces  soins  avec  peu  d'activité  et 
d  industrie.  En  général  l'agriculture  est  uni- 
forme dans  toutes  les  provinces  septentriona- 
les de  l'empire:  ce  n'est  que  dans  les  lieux 
où  les  propriétaires  ont  un  véritable  intérêt 
au  succès,  que  l'on  y  donne  plus  de  soins  ; 
ce  qui  est  rare  dans  la  Russie  propre,  mais 
dans  la  Russie  blanclie  et  la  Livonie  cela 
est  beaucoup  plus  fréquent.  Dans  cette  der- 
nière contrée,  à  la  vérité,  on  emploie  les 
mêmes  instrumens  de  labourage  que  dans  la 
Grande-Russie;  mais  on  s'en  sert  avec  plus 
d'intelligence  et  de  soins.  La  terre  est  plus 
souvent  labourée,  et  on  y  porte  plus  d'en- 
grais: souvent  on  tâche  d'améliorer  le  sol 
par  des  moyens  artificiels.  Quoique  le  gou- 
vernement de  Riga  soit  peu  fertile,  le  seigle 
rapporte  depuis  cinq  jusqu'à  douze  fois  sa 
semence  ,  l'orge  hait,  et  le  froment  d  hiver 
dix:  dans  les  lieux  nouvellement  défrichés 
ou  essartés,  le  produit  est  encore  plus  considé- 
rable. Dans  les  provinces  de  la  Russie  blan- 
che, l'industrie  est  plus  encouragée  pai'  la 
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grande  fertilité  du  sol  :  par  exemple ,  dans 
les  terres  du  gouvernement  de  Mohilef ,  où 
l'on  a  répandu  plus  d'engrais ,  la  récolte  rap- 
porte ordinairement  vingt  fois  les  semences* 
Suivant  le  rapport  dun  agriculteur  du  pays, 
les  gens  de  la  campagne  ont  le  goût  et  l'in- 
tellbence  de  raoriculture  :  les  instrumens  de 
labourage  conviennent  parfaitement  au  sol 
et  n'exigent  aucuns  changemens:  on  donne 
le  plus  grand  soin  à  la  préparation  des  ter- 
res ,  à  la  récolte  et  à  la  manière  de  conser- 
ver les  grains;  mais  il  y  a  un  vice  essentiel 
qui  pèse  sur  le  cultivateur.  Le  propriétaire, 
non  content  des  contributions  en  argent, 
des  corvées  et  des  livraisons  en  nature  qu'il 
exige  des  paysans  pour  les  champs  qu'il  leur 
cède,  afferme  ordinairement  le,  terrain  qui 
lui  reste  j  à  des  gens  libres,  dont  il  re- 
çoit la  troisième  ou  la  quatrième  gerbe:  ces 
gens  ne  calculent  que  l'avantage  du  moment, 
ne  fument  point  leurs  terres  et  ne  laissent  ja- 
inaîs  reposer  leurs  champs  ,  de  sorte  que  le 
meilleur  sol  est  bientôt  épuisé  ;  les  pâtura- 
ges diminuent,  et  le  jeune  paysan  ne  trouve 
point  de  lieu  où  il  puisse  s'établir. 
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Le  tableau  que  nous  avons  présenté  de  l'é- 
tat de  l'agriculture  en  Ukraine  peut  conve- 
nir à  toutes  les  provinces  méridionales,  en 
observant  qu'il  y  en  a  plusieurs  où  elle  est 
encore  plus  négligée.  La  fertilité  du  sol  et 
la  douceur  du  climat  épargnent  bien  des  tra- 
vaux ,  que  la  nature  plus  avare  dans  les  con- 
trées septentrionales  arrache  à  la  paresse 
des  habitans.  Dans  ces  régions  tempérées , 
on  laboure  moins,  et  souvent  on  ne  fume  ja- 
mais les  terres:  le  bétail  est  l'objet  le  plus 
important  de  l'économie  rurale. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
on  cultive  la  terre  dans  la  Sibérie  méridio- 
nale, nous  rapporterons  ce  que  Pallas  en  dit 
dans  son  voyage ,  en  parlant  des  contrées 
qui  bordent  le  lénissei.  Dans  ces  lieux,  le 
cultivateur  se  livre  à  peu  de  travaux  péni- 
bles, parce  que  la  nature  s'est  montrée  li- 
bérale à  son  égard.  Les  engrais  sont  inuti- 
les ;  pourvu  qu'on  laisse  les  champs  reposer 
la  troisième  année ,  ils  rapportent  quinze  ans 
de  suite  et  même  davantage  :  partout  on  trou-^ 
ve  des  terres  neuves ,  que  les  habitans  pour- 
raient aisément  labourer.  Les  grains  qu'on 
y  cultive  le  plus  sont  les  trémois  et  le  seigle 
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d'hiver:  on  ne  connaît  point  encore  lé  fro- 
ïnent  d'hiver  en  Sibérie^  et,  excepté  les  grains 
dont  nous  avons  parlé,  le  paysan  de  Sibérie 
néelicre  toute  autre  culture. 

Avant  de  terminer  cet  article ,  nous  de- 
vons observer  que  les  Tatars ,  les  Votiaks 
et  les  Tchérémisses,  habitent  une  partie  des 
provinces  les  plus  fertiles,  et  se  distinguent 
constamment,  par  leur  industrie  et  leur  acti* 
vité,  des  autres  cultivateurs  de  l'empire;  dé 
Russie.  Les  Tatars  des  gouverneméns  d'Oufà 
et  de  Kazan  ont  coutume  de  choisir  leurs 
champs  dans  le  voisinage  de  leurs  villages: 
ils  les  divisent  en  trois  parties,  et  tous  les 
ans  il  en  reste  une  en  friche,  qui  sert  de  pâ- 
turages à  leurs  bestiaux.  En  suivant  cette 
méthode,  les  jachères  reçoivent  un  engrais 
naturel,  qui  est  presque  toujours  suffisant 
pour  plusieurs  années ,  et  l'on  peut  même 
y  semer  du  froment.  Quand  ces  terres  ces- 
sent d'être  fertiles ,  s'il  n'y  a  point  de  steppes 
dans  le  voisinage  qui  soient  propres  à  l'agri- 
culture^ souvent  un  village  entier  détruit 
ses  habitations  de  bois  et  cherché  un  autre 
domicile:  des  paysans  russes,  surtout  les  Si- 
bériens ,  suivent  la  même  méthode.  Quoique' 
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les  Tatars  emploient  aussi  les  grosses  char- 
rues pour  défricher  les  steppes,  ils  ont  ce-^ 
pendant  adopté  partout  les  charrues  légères  ^ 
parce  qu'elles  sont  à  meilleur  marché  et  exi- 
gent moins  de  bétes  dé  trait  que  les  autres. 
Ils  diffèrent  des  paysans  russes  dans  la  ma- 
nière de  faire  sécher  leurs  crains:  au  lieu 
de  mettre  les  gerbes  dans  des  fours ,  ils  les 
rangent  dans  des  fosses,  sur  lesquelles  ils 
rassemblent  des  perches  en  pyramide  et  y 
mettent  le  feu.  Les  Tchérémisses  ,  les  Vo- 
tiaks  et  les  Mechtchériaks  qui  habitent  les 
bords  du  Volga  et  de  la  Kama ,  cultivent 
leurs  terres  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  les  Tatars:  ils  ont  coutume  de  laisser 
la  paille  haute  lorsqu'ils  moissonnent,  par- 
ce qu'ils  la  brûlent  avant  de  laboiirer  la  terre, 
quand  l'air  est  calme;  ce  qui  sèche  la  terre 
et  y  laisse  quelques  sels.  Dans  les  steppes 
sablonneux  ils  sèment  avant  de  labourer ,  con- 
vaincus par  expérience  que  cette  méthode 
est  la  meilleure. 

Malgré  tous  les  vices  de  l'économie  rurale 
en  Russie  ,  qui  ne  sont  point  exagérés  dans 
le  tableau  que  nous  en  avons  fait,  le  pro- 
duit   de  cette   branche  d'industrie   est  si 
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important  que  non-seulement  il  fournit  abon- 
damment à  la  consommation  intérieure ,  mais 
qu'il  est  encore  un  objet  d'exportation  très- 
considérable.  Le  grand  nombre  et  la  variété 
des  productions  de  l'agriculture  nous  obli- 
gent à  les  classer,  pour  suivre  un  certain 
ordre  :  nous  parlerons  d'abord  des  difFéren-  , 
tes  sortes  de  grains  ,  ensuite  des  différentes 
espèces  de  fourrages  ;  enfin  nous  considére- 
rons les  végétaux  qui  sont  employés  dans  les 
fabriques  et  les  manufactures,  ou  ceux  qui 
pourraient  y  être  introduits  avantageusement* 
Le  seigle  est  de  tous  les  grains  celui  qui 
est  le  plus  cultivé ,  et  celui  d'hiver  ou  d'été 
réussit  également  bien  au  delà  du  60"  degré 
de  latitude ,  excepté  dans  les  lieux  trop  hu- 
mides ou  très -secs.  Le  froment  ne  croît  ; 
au  contraire  que  dans  les  provinces  centra-!"  - 
les  et  méridionales  ;  celui  d'hiver  est  en  gé-  ' 
néral  plus  rare,  et  on  n'en  voit  point  du  tout 
en  Sibérie.  Dans  le  gouvernement  de  Ca- 
thérinoslaf  on  cultive  encore  du  bled  de 
Smyrne,  qui  donne  une  iarine  jaune  et  fine: 
la  récolte  en  est  si  abondante,  que  dans  de 
bonnes  années  elle  rapporte  quinze  Ibis  au 
delà  de  la  semence.  Comme  ce  grain  est 
originaire  d'un  climat  tempéré,  il  exige  un 
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sol  sec  ,  et  ne  réussit  que  dans  les  provinces 
méridionales:  on  cultive  aussi  du  maïs  ou 
bled  de  Turquie  sur  le  bord  du  Térek  et 
dans  la  Tauride.  Presque  dans  tous  les  lieux  où 
le  bled  réussit ,  Forge  est  une  des  principales 
productions,  parce  que  les  Russes  font  une 
grande  consommation  de  gruau  d'orge:  on. 
sème  surtout  de  l'orge  d'été.  On  cultive  en- 
core beaucoup  d'av^oine,  quoiqr;i^  la  récolte 
de  ce  grain  ne  soit  pas  partout  très -avanta- 
geuse: les  habitans  en  consomment  une  par- 
tie en  se  servant  de  la  farine  pour  faire  de 
la  bouillie.  On  exporte  annuellement  de 
la  Russie  5  surtout  des  ports  de  la  Livonie, 
une  quantité  considérable  de  ces  différentes 
sortes  de  grains.  En  l'année  ij^o  ^  cette  ex- 
portation, tant  en  grains  qu'en  farine,  se  mon- 
tait en  froment  à  i,z,.c^o,ooo  roubles  ;  en  seigle,, 
à  1,379,000;  en  orge,  à  236,ooo;  et  en  avoine, 
à  17,000  roubles. 

Les  autres  espèces  de  grains  sont  ordinai- 
rement consommées  dans  le  pays.  Le  niillet 
est  assez  commun;  mais  l'épautre  est  plus 
rare.  On  trouve  du  bled  sarrasin  en  Rus- 
sie, ainsi  qu'en  Sibérie:  dans  ce  dernier  pays, 
on  a  presque  partout  une  singulière  manière 
2«  iG 


242         TabI.EAU  DE  LA  RuSSIE, 

de  le  cultiver:  on  le  sème  clair  dans  de  vas- 
tes steppes  gras  et  récemment  défrichés  ;  on 
observe  que  ce  soit  un  peu  tard,  afin  que 
les  nuits  Iroides  ne  l'endommagent  point.  Un 
champ  ensemencé  de  cette  manière  est  préparé 
pour  cinq  ou  huit  ans  ;  et  pendant  tout  ce  temps 
il  rapporte  annuellement  au  moins  dix,  et 
jusqu'à  quinze  fois  la'^^semence ,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  renouveler  les  semailles.  Il 
tombe  assez  de  grains  en  moissonnant,  qui  se 
conserve  pendant  l'hiver  ;  de  manière  qu'il  suf- 
fit de  herser  le  champ  chaque  printems  pour 
avoir  l'automne  suivante  une  récolte  :  l'on 
continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  sol  soit  ab- 
solument épuisé.  Cette  culture  convient 
parfaitement  aux  paresseux  Sibéri^ens  :  ils  fau- 
chent et  battent  le  bled  sur  la  place  même 
où  ils  le  récoltent,  et  brûlent  la  paille,  afin 
de  ne  point  avoir  la  peine  de  l'emporter. 
Le  bled  sauvage  de  Sibérie  se  multiplie  d'une 
manière  si  extraordinaire,  qu'il  croît  dans 
toutes  les  terres  qui  viennent  d'être  défrichées: 
souvent  il  étouffe  le  bled  ou  le  chanvre  dans 
les  lieux  où  ils  ont  été  semés.  Les  pay- 
sans sibériens  le  regardent  comme  une  mau- 
vaise plante  et  s'e^i  servent  peU;  quoique 
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ce  grain  soit  très-bon ,  préparé  en  gruau.  Il 
n  y  a  que  les  Beltires  et  les  Koibales  qui  le 
recueillent;  les  Katchintses  le  sèment  aussi 
quelquefois. 

La  manne  ou  le  grémil  croît  en  Russie 
dans  presque  toutes  les  provinces  qui  sont 
sujettes  aux  inondations,  surtout  dans  les  gou- 
vernemens  de  Riga,  Pskof,  Polotsk,  Novo- 
gorod ,  Tver,  Smoîensk,  etc.  mais  ce  grain  n'y 
vient  pas  en  assez  grande  quantité  pour  don- 
ner une  récolte,  comme  il  en  donne  une  dans 
le  gouvernement  de  Moscou,  La  société  éco- 
nomique de  St.  Pétersbourg  a  proposé  pour 
prix  la  question,  comment  peut  être  augmen- 
tée la  culture  de  cette  plante  utile  ?  elle  donne 
non-seulement  un  gruau  très-blanc,  d'un 
très-bon  goût,  et  meilleur  que  celui  de  fro- 
ment dont  on  fait  usage  eu  Russie,  mais  elle  a 
encore  l'avantage  de  servir  de  nourriture  très- 
saine  et  très  -  agréable  à  plusieurs  animaux 
domestiques.    Les  contrées  marécageuses  des 
gouvernemens  dont  nous  avons  parlé  sont 
sans  contredit  les  plus  favorables  à  cette 
culture. 

On  pourrait  encore  semer  une  assez  grande 
quantité  de  riz  en  Russie:  le  climat  chaud  et  I9 
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sol  humide  que  ce  grain  exige  se  trouvent  réu- 
nis dans  les  provinces  méridionales  de  la  Rus- 
sie. Le  riz  réussit  parfaitement  dans  le  voisina- 
ge de  Kizliar,  et  vraisemblablement  aussi  sur  les 
cotes  de  la  mer  Caspienne,  entre  les  bouches 
du  Térek  et  du  Volga  :  les  isles  qui  sont  situées 
à  l'embouchure  du  Don  et  de  l'Oural  lui  sont 
également  propres.  Sa  culture  réussirait  en- 
"core  mieux  sur  les  rives  de  la  Kama,  depuis 
Madjar  jusqu'à  l'embouchure  de  ce  fleuve  : 
les  Tatars  nomades  qui  savent  la  manière  de 
le  cultiver  pourraient  se  livrer  à  ce  travail. 
Jusqu'à  présent ,  la  quantité  de  riz  que  l'on 
récolte  annuellement  est  très-peu  considéra- 
ble, et  la  Russie  est  obligée  d'en  acheter 
pour  une  somme  assez  forte.  , 

Les  pommes  de  terre,  qui ,  à  cause  de  leur 
usage  général,  doivent  être  nommées  immé- 
diatement après  les  différentes  sortes  de  grains, 
ne  sont  encore  cultivées  en  Russie  que  dans  un 
très-petit  nombre  de  provinces ,  surtout  chez 
les  colons  étrangers.  Le  préjugé ,  ou  la  grande 
abondance  d'autres  alimens ,  ont  nui  aux  pro- 
grès de  cette  nouvelle  culture  :  cependant  on 
a  commencé  à  s'en  occuper  avec  assez  de  suc- 
cès, surtout  dans  les  lieux  où  le  grain  ne 
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mûrit  pas  toujours,  à  cause  de  la  rigueur  du 
climat  Dans  le  gouvernement  d'Arkhangel, 
les  pommes  de  terre  supportent  très-bien  le 
froid,  et,  suivant  le  soin  qu'on  en  prend  y 
Ja  récolte  rapporte  trente  et  cinquante  fois 
la  semence,  pourvu  que  celle-ci  ait  été  tirée 
du  pays  même. 

L'empire  de  Russie  possède  en  grande 
abondance  toutes  les  différentes  herbes  de 
pâturage  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  les  mettre 
dans  la  classe  des  objets  dont  la  culture  occupe 
des  habitans.  En  général  il  y  a  un  assez  grand 
nombre  de  prairies  en  Russie,  quoiqu'il  y  ait 
quelques  contrées  qui  en  sont  absolument  pri- 
vées: mais  souvent  on  n'en  tire  aucune  utilité, 
soit  parce  que  les  habitans  n'ont  pas  besoiji  de 
foin  (cependant  cçt  article  est  très-important 
et  indispensable  dans  les  gouvernemens  situés 
au  nord,  à  cause  de  la  longueur  de  l'hiver),  soit 
parce  qu'ils  sont  trop  paresseux  pour  le  récol- 
ter. Les  peuples  nomades  qui  s'occupent  plus 
particulièrement  du  soin  des  bestiaux  ne 
fauchent  jamais  leurs  prairies ,  mais  y  laissent 
paitre  leurs  troupeaux  toute  l'année.  Dans  les 
provinces  où  ]es  prés  sont  fauchés,  il  n'y  â 
guère  qu'une  récolte,  et  rarement  le  paysan 
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s'y  occupe  du  regain  ;  souvent  aussi  les  travaux 
de  la  campagne  ou  la  saison  s'y  opposent.  Dans 
le  voisinage  des  grandes  villes  ,  au  contraire,  et 
dans  les  lieux  où  la  cavalerie  est  en  quartier, 
on  amasse  le  foin  avec  le  plus  grand  soin, 
et  cet  objet  est  souvent  d'un  grand  rapport. 
Presque  tous  les  pâturages  sont  des  commu- 
yiaux  ;  il  y  a  tant  de  terres  incultes  que  leur 
partage  serait  tout- à-fait  inutile.  Comme 
les  paysans  se  donnent  peu  de  peine  pour  re- 
cueillir l'herbe  qui  croît  naturellement,  il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  voir  en  Russie  des  prai- 
ries artificielles.  Heureusement  la  nature 
bienfaisante  y  a  pourvu  à  tel  point ,  qu'il  y  a 
peu  de  contrées  qui  exigent  la  main  d'oeuvre. 
La  plupart  des  steppes  de  la  Sibérie  produi- 
sent une  si  grande  quantité  de  fourrages  sains 
et  succulens^  que  les  agriculteurs  qui  vou- 
draient établir  des  prairies  artificielles  dans 
l'intérieur  de  la  Russie  ne  devraient  employer 
aucunes  semences  étrangères,  mais  recueil- 
lir seulement  celles  des  steppes  qui  sont 
fauchés  le  plus  tard.  L'esparcette,  l'hédysa- 
rum  des  Alpes,  la  luzerne,  le  trèfle,  l'ar- 
moise, le  lotier,  y  sont  très-communs  et  ont 
l'avantage  de  supporter  tous  les  climats.  Dans 
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plusieurs  parties  de  l'empire ,  on  pourrait  de 
cette  manière  améliorer  les  meilleures  prai- 
ries; mais  une  pareille  idée  est  si  étrangère 
à  ragriculteur  russe,  qu'il  faudra  vraisem- 
blablement plus  d'un  siècle  pour  l'engager  à 
porter  son  attention  sur  un  objet  d'une  aussi 
grande  utilité. 

De  toutes  les  branches  de  l'agriculture,  il 
n'en  est  aucune  plus  importante  pour  l'ex- 
portation que  la  culture  des  plantes  qu'on 
emploie  dans  les  fabriques  et  les  manufac- 
tures. Le  chanvre  est  le  plus  grand  objet 
de  commerce  de  la  Russie:  on  le  regarde 
comme  le  meilleur  de  l'Europe.  Si  on  exa- 
mine la  consommation  prodigieuse  que  l'on 
en  fait  dans  l'empire  même,  et  la  quantité 
énorme  que  l'on  en  exporte  annuellement,  il 
n'est  pas  douteux  qu'excepté  le  seigle,  au- 
cune des  productions  de  l'agriculture  n'est 
plus  importante  pour  le  commerce  et  l'in- 
dustrie. On  cultive  et  on  prépare  le  chanvre 
en  Russie  comme  ailleurs  :  les  paysans  le  font 
ordinairement  rouir  dans  des  rivières  ,  de^ 
lacs  ou  de  grands  ruisseaux;  ce  qui  corrompt 
l'eau  et  diminue  le  produit  de  la  pêche:  cet 
inconvénient  mériterait  l'attention  de  la  poiica 
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du  pays.  On  récolte  aussi  une  grande  quan- 
tité de  chanvre  sauvage  dans  plusieurs  con- 
trées j  surtout  sur  les  rives  du  Térek  et  dans 
les  montagnes  de  1  Oural.  Il  est  plus  rare 
en  Sibérie  ;  mais  on  en  trouve  sur  le  Volga 
dans  les  lieux  qui  ont  été  habités  autrefois. 
Les  femmes  des  Kosaques  et  les  Tatars  le 
recueillent  en  automne,  quand  il  a  perdu  sa 
graine  et  qu'il  commence  à  sécher  sur  pied: 
ces  peuples ,  ainsi  que  les  Bachkirs ,  les  Ba- 
rabintses  et  d  autres  nations  ,  l'emploient  à 
différens  usages.  Le  Russe  exporte  son 
chanvre,  ou  brut,  ou  préparé  en  toile  à 
voiles,  en  cables,  en  cordes,  etc.  On  ex- 
porte aussi  le  grain  de  chènevis,  ou  l'huile 
que  l'on  en  a  tirée.  En  ly^S,  l'exportation, 
de  ces  articles  montait  à  plus  de  8,808,000 
roubles,  sans  y  comprendre  l'huile  de  chè- 
nevis 32. 

La  culture  du  lin  n'est  pas  un  objet  moins 
imporlaiit  ;  il  croît  en  grande  quantité,  et 
sa  qualité  est  excellente.  Dans  plusieurs  con- 
trées ,  les  champs  de  lin  ne  sont  pas  moins 
vastes  que  ceux  de  bled.  Les  provinces  où 
il  réussit  le  mieux  sont  celles  de  Vologda, 
pskof,  Novogorod,   Riga,  Mohilef,  Tver, 
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Polotsk,  \  iatka,  les  lieux  qui  avoisinent  la 
partie  centrale  du  Volga,  les  rives  de  l'Oka 
et  de  la  Kama.  Dans  quelques  provinces, 
et  surtout  sur  les  rives  de  la  Kama  ,  on  cul- 
tive le  beau  chanvre  de  Valachie,  qui  y  a 
été  apporté  par  des  colons  polonais:  il  s'élè- 
ve à  la  hauteur  de  sept  palmes,  et  donne  un 
fil  beaucoup  meilleur  que  le  lin  ordinaire. 
On  a  tenté  depuis  peu  avec  succès  d'intro- 
duire le  lin  d'Italie  dans  le  gouvernement 
de  Cathérinoslaf:  on  a  tiré  la  semence  de 
Bologne  ;  elle  a  si  bien  réussi ,  que  les  tiges  se 
sont  élevées  à  plus  de  cinq  archines,  et  ont  don- 
né le  tissu  le  plus  lin,  quoique  la  préparation 
en  ait  été  très-imparfaite.  On  trouve  très-sou- 
vent du  lin  ordinaire  et  de  Sibérie  qui  croît 
sans  culture:  le  prermier  vient  dans  les  steppes 
de  la  partie  septentrionale  des  monts  Ourals  ; 
l'autre  sur  le  Volga  près  de  Tsaritsyn  et 
dans  d'autres  lieux.  On  doit  mettre  dans  la 
classe  des  plantes  sauvages  qui  sont  propres 
à  faire  du  lil  la  grande  ortie  et  l'ortie  à  feuille 
de  chanvre,  {urtica  dioica  et  cannabind):  on 
les  trouve  principalement  sur  les  montagnes 
de  l'Oural.  Les  Bachkirs ,  les  Koibales,  les 
Tatars  Sagaïs,   etc.  en  font  du  fil  et  de  la 
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toile:  on  pourrait  faire  le  même  usage  de 
la  tige  de  houblon,  que  l'on  rejette  en  Rus- 
sie comme  inutile. 

La  manière  de  préparer  le  lin  n'a  rien  de 
particulier:  après  qu'il  a  été  cueilli  et  dé- 
pouillé de  sa  graine  j  on  le  fait  rouir  dans 
l'eau  ,  et  on  le  brise  ensuite  avec  des  battoirs 
de  bois.  L'exportation  de  cette  production 
est  après  le  chanvre  un  des  articles  les  plus 
considérables:  la  plus  grande  partie  en  est 
transportée  brute  dans  d'autres  pays  ;  le  reste 
l'est  en  toiles,  serviettes,  canevas,  etc.  On 
exporte  aussi  la  graine  en  nature  ou  en  huile. 
En  1793,  l'exportation  de  ces  objets,  non 
compris  l'huile  de  lin,  montait  à  7,220,000 
roubles  33^. 

Le  coton  doit  être  mis  au  nombre  des 
productions  de  la  Russie;  ce  n'est  point  à 
raison  de  la  quantité  que  l'on  en  recueille , 
mais  à  cause  de  la  possibilité  de  multiplier 
sa  culture  dans  les  provinces  méridionales. 
Jusqu'à  présent  on  n'a  tenté  de  cultiver  le 
coton  qu'aux  environs  d'Astrakhan  et  de  Kiz- 
liar  ;  mais  lè  climat  et  le  sol  ne  sont  pas 
moins  favorables  à  sa  culture  dans  les  autres 
cercles  du  gouvernement  du  Caucase,  dans 
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la  Tauride,  la  partie  méridionale  du  gou- 
vernement d'Oûfa ,  etc.  Si  les  rives  de  la 
Kama  ,  du  Kalaous ,  de  l'Iegorlik  et  du  Ma- 
nytch,  étaient  plus  peuplées  ,  on  pourrait  en 
tirer  une  grande  quantité  de  ces  contrées: 
les  femmes  tatares  savent  parfaitement  pré- 
parer et  filer  le  coton  dans  les  gouvernemens 
du  Caucase  et  deKazan.  La  dépense  annuelle 
pour  coton  brut  et  manufacturé  est  si  grande  > 
qu'il  ne  sera  pas  déplacé  de  rapporter  ici  les 
plantes  sauvages  qui  produisent  une  soie  sem- 
blable au  coton,  et  que  Ton  pourrait  aisément 
recueillir  et  perfectionner  dans  la  suite. 

On  distingue  surtout  deux  plantes  qui  sont 
connues  des  botanistes  sous  le  nom  de  cy- 
nanchum  acutum  et  apocynum  marilimum. 
Elles  croissent  dans  les  terres  les  plus  mau- 
vaises et  argilleuses;  on  les  trouve  dans  les 
steppes  sablonneux  et  imprégnés  de  sel  d'As- 
trakhan, depuis  Tsarytsyn  jusqu'à  Astrakhan 
et  entre  le  Don  et  l'Oural.  Les  gousses  de 
la  première  plante  renferment  une  soie  que 
l'on  peut  aisément  séparer  de  la  graine  en 
la  battant:  elle  donne  un  duvet  très-fin,  qui 
ne  le  cède  en  rien  à  l'apocin  ou  herbe  à 
a  houette,  et  peut  vraisemblablement  servir 
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aux  mêmes  usages  que  ceux  qu'on  se  pro- 
pose de  retirer  de  la  dernière.  Plus  on  carde 
ce  duvet,  plus  il  est  fin  et  laineux;  il  donne 
une  douce  chaleur ,  et  paraît  très  -  propre  à 
doubler  et  ouater  les  habits ,  à  cause  de  sa 
léoèreté  et  de  son  élasticité.  Il  est  dillicile 
de  mêler  ce  duvet  en  le  cardant  avec  du 
coton  ;  cependant,  par  ce  mélange ,  il  acquer- 
rait plus  de  consistance  et  se  filerait  plus 
aisément.  Comme  la  graine  de  cette  plante 
ne  mûrit  qu'en  automne,  on  ne  pourrait 
point  la  rendre  indigène  dans  les  contrées 
septentrionales  ;  mais  il  serait  très  -  aisé  de 
la  multiplier  dans  les  steppes  méridionaux 
du  Volga;  elle  serait  un  objet  de  culture 
très-utile  dai^s  ces  lieux  stériles,  où  l'on  ne 
trouve  que  de  l'absinthe  et  du  sel.  L'apo- 
cynum  maritimum  est  plus  rare:  on  trouve 
cependant  cette  plante  en  assez  grande  abon- 
dance aux  environs  du  lac  Ilton,  sur  quel- 
ques parties  de  la  rive  droite  du  Volga  et 
prés  de  Kizliar.  Elle  a  une  double  gousse 
remplie  d'une  soie  élastique,  que  l'on  peut 
aisément  séparer  de  la  semence  en  la  cardant. 

Outre  ces  deux  plantes  sauvages  qui  pro- 
duisent de  la  soie ,  la  Russie   en  possède 
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encore  d'autres  qui  pourraient  être  de  la  mê- 
me utilité.  On  en  trouve  deux  dans  la  partie 
tempérée  de  l'empire,  ainsi  que  dans  toute 
l'Europe:  savoir,  le  dompte-venin  commun 
ou  à  fleur  blanche,  {asclepias  vincetoxi- 
cum  ,  LiNN.)  et  celui  à  fleur  noire  (^asclepias 
nigra).  La  dernière  est  un  peu  plus  rare; 
cependant  ces  deux  plantes  croissent  assez 
fréquemment  dans  les  riches  pâturages  près 
du  Volga ,  entre  Simbirsk  et  Saratof ,  et  dans 
les  gouvernemens  de  Kharkof  et  de  Cathéri- 
noslaf.  Elles  supportent  aussi  les  climats  les 
plus  froids  et  réussissent  en  plein  air  dans 
les  jardins  de  St.  Pétersbourg.  Il  croît  encore 
deux  plantes  qui  produisent  de  la  soie  dans 
les  contrées  centrales  et  tempérées  de  la  Si- 
bérie ,  Vasclepias  Siherica  et  Daurica  :  on 
en  trouve  sur  les  rives  de  l'Irtych  ,  de  l'Ob 
et  de  la  Sélenga  ;  elles  sont  du  nombre  de 
celles  dont  on  se  sert  pour  fixer  le  sable 
mouvant.  Tous  les  marais  des  gouvernemens 
du  nord  sont  couverts  de  lin  des  marais, 
{erisphorum  poljstachium,  Linn.);  on  en 
trouve  aussi  beaucoup  en  Sibérie.  On  pour- 
rait au  mois  de  juillet;  récolter  une  quan- 
tité prodigieuse  de  ces  plantes:  en  mêlant 
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leur  duvet  avec  un  quart  de  laine  ou  de 
coton,  on  en  ferait  du  fil,  des  toiles,  des 
bas,  etc.  Outre  les  plantes  dont  nous  avons 
parlé,  il  y  a  encore  plusieurs  arbres  et  ar- 
bustes ,  dont  la  semence  est  enveloppée  d  une 
matière  semblaBle  au  coton  34  :  les  fils  sont 
ordinairement  trop  courts  et  trop  rudes  pour 
que  l'on  puisse  les  filer  et  en  faire  des  étoffes  : 
cependant  ils  seraient  très -propres  à  faire  des 
feutres;  on  pourrait  même  en  fabriquer  des 
chapeaux,  en  les  mêlant  avec  de  la  laine;  ou 
du  papier ,  en  les  employant  avec  des  chiffons. 

Puisque  nous  nous  occupons  des  produc- 
tions qui  sont  propres  à  la  filature ,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  rapporter  celles  qu'on  emploie 
pour  la  teinture.  La  Russie ,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  pays  de  l'Europe ,  est  privée  des 
couleurs  les  plus  fines ,  et  se  voit  forcée  de  ti- 
rer celles  qu'elle  emploie  des  contrées  les  plus 
éloignées:  mais  elle  fournit  une  foule  de 
plantes  sauvages  ,  herbes  ,  fleurs ,  racines  et 
mousses  propres  à  la  teinture  ;  en  les  amas- 
sant et  les  cultivant  avec  soin ,  on  pourrait  se 
passer  d  une  partie  des  productions  étrangères. 
La  garance  croît  sauvage ,  en  petite  quantité  , 
sur  les.  rives  de  l'Oka,  e^tre  Rézan  et  Arsamas  : 
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sur  le  Volga,  entre  Syzran  et  Saratof  ;  et  en 
grande  quantité  sur  les  rives  de  la  Samara, 
dans  la  Tauride  ,  sur  le  Térek  et  dans  plu- 
sieurs parties  du  gouvernement  du  Caucase. 
Cette  plante  utile  n'est  cultivée  nulle  part; 
mais  on  la  recueille  en  très-grande  quantité 
sur  la  Koura  et  la  Kouma.  Comme  cependant 
les  fabriques  du  pays  en  consomment  infini- 
ment plus ,  et  que  la  Russie  est  forcée  d'eu 
acheter  tous  les  ans ,  il  serait  intéressant  de 
multiplier  cette  plante  ,  qui  réussirait  tout 
aussi  bien  qu'en  Hollande  ou  dans  les  environs 
d'Erfort.    Il  faudrait  ne  la  recueillir  qu'en 
automne  et  la  faire  sécher  à  l'ombre  en  plein 
air ,  et  non  pas  à  la  chaleur  d'un  fourneau 
souterrain.    Il  y  aurait  encore  un  autre  avan- 
tage à  cultiver  la  garance  en  Russie  :  le  temps 
qu'on  perd  à  ramasser  les  plantes  sauvages 
pourrait  être  employé  beaucoup  plus  utile- 
ment.   Deux  hommes  qui  cultiveraient  la 
garance  dans  les  lieux  qui  lui  sont  propres , 
gagneraient  autant  que  dix ,  qui  s'ôtent  la 
possibilité  de  rien  gagner  dans  la  suite  par 
le  procédé  qu'ils  suivent  actuellement,  puis- 
qu'ils déracinent  entièrement   cette  plante 
Vtile,    La  garancç  réussirait  encore  très-bien 
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dans  les  gouvernemensd'Oufa,  deKazan,  Vo- 
ronèje,  Cathérinoslaf ,  Kharkof ,  Bratslaf,  etc- 
ainsi  que  dans  la  Petite-Russie,  où  le  sol  est 
humide  et  fertile.  Dar*s  quelques-unes  de 
ces  provinces ,  il  y  a  encore  d'autres  plantes 
sauvages  semblables  à  la  garance  35  ;  mais, 
excepté  la  grande  garance  des  marais  (cri*- 
ciata  palus  tris  maxima)^  qui  est  assez  con- 
nue des  Kosaques  du  Don,  elles  ne  méritent 
pas  une  mention  particulière. 

La  guède  est ,  après  l'indigo  ,  la  matière 
qu'on  emploie  principalement  pour  teindr  en 
bleu  ;  on  achète  annuellement  en  Russie  de  l'un 
et  de  l'autre  pour  des  sommes  considérables. 
La  plante  qui  produit  l'indigo  ne  croît  que 
dans  l'Inde,  et  exige  par  conséquent  un  climat 
beaucoup  plus  chaud  que  celui  des  provinces 
les  plus  méridionales  de  la  Russie:  il  serait 
donc  d'autant  plus  utile  de  multiplier  la  guè- 
de, que  non-seulement  elle  peut  remplacer 
l'indigo  dans  beaucoup  de  cas ,  mais  que  même 
le  bleu  de  la  guède  mérite  la  préférence. 

Ce  qui  fait  espérer  que  la  culture  de  cette 
plante  réussirait  en  Russie  ,   c'est  que  l  onj 
trouve  de  la  guède  sauvage  {isatis  tinctoria 
dans  les  gouyer^emens  méridionaux ,  ainsi 
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qu'une  autre  espèce  de  cette  plante ,  le  pastel 
portugais  (^isatis  Lusitanica).  La  première 
croît  naturellement  sur  la  rive  gauche  du  Volga, 
près  de  Sizran,  auprès  de  Penza,  d'Orusk  en 
Sibérie',  et  surtout  dans  l'Ukraine  et  les  envi- 
rons de  Mozdok:  on  trouve  la  dernière  espèce 
sur  les  rives  de  TOka,  de  la  Soura  et  du  Volga. 
On  a  déjà  semé  de  la  guède  depuis  plusieurs 
années  dans  les  gouvernemens  de  Penza  ,  Sa- 
ratof  et  Voronèje  ;  il  est  vraisemblable  que 
la  graine  de  cette  plante  est  assez  commune 
pour  qu'on  puisse  la  multiplier. 

Le  safran  que  l'on  emploie  tantôt  pour 
la  teinture,  tantôt  comme  épicerie,  est 
aussi  un  objet  d'importation:  on  en  trouve 
du  sauvage  sur  le  Térek ,  dans  les  gouverne- 
mens de  Voronèje  et  de  Cathérinoslaf ,  en 
Tauride,  et  surtout  dans  les  montagnes  du 
Caucase.  Le  safran  printanier  qui  croît  dans 
ces  lieux  convient  peu  à  la  teinture,  et  ne 
peut  servir  comme  épicerie;  mais  le  safran 
d'automne,  qui  croît  sur  le  Caucase,  est  très- 
propre  à  ces  deux  usages:  on  pourrait  donc 
faire  venir  des  oignons  de  ces  lieux  et  de  la 
Perse,  et  ils  réussiraient  certainement  dans 
les  cercles  méridionaux  des  gouvern^emens  du 
2.  17 
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Caucase  et  de  la  Tauride.  On  fait  à  peu  prés 
la  même  consommation  de  saflor;  les  teintu- 
riers en  soie  l'emploient  pour  la  couleur  de 
chair  et  rose.  La  Russie  achète  toujours  cet 
article  des  étrangers;  cependant  cette  plante 
réussit  très  -  bien  dans  les  jardins  de  Toro- 
pets,  de  Moscou,  de  Tsaritsyn,  de  Poultava 
et  dans  d'autres  lieux:  on  pourrait  la  cultiver 
partout ,  excepté  dans  les  provinces  les  plus 
septentrionales. 

Outre  ces  quatre  espèces  de  plantes  prin- 
cipales ,  il  y  en  a  encore  un  grand  nombre 
d'auti^es  plus  communes  qu'on  pourrait  em- 
ployer à  la  teinture.  Par  exemple,  on  tire 
de  l'écorce  de  frêne  une  couleur  bleue,  que 
l'on  devrait  essayer  de  préparer  de  difiéren- 
tes  manières;  cet  arbre  croît  partout,  et  il 
y  a  des  lieux  où  il  est  très-commun.  On 
trouve  encore  en  Russie  une  très  -  grande 
quantité  de  matières  qu'on  peut  employer 
pour  teindre  en  rouge  ,  et  un  bien  plus  grand 
nombre  de  plantes  pour  teindre  en  jaune  ; 
la  plupart  croissent  sans  culture.  On  peut , 
par  le  mélange  de  ces  différentes  couleurs, 
les  nuancer:  on  pourrait  se  servir  de  la  ga^ 
rance  pour  teindre  en  couleur  d'orange ,  lune 
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des  plus  chères  de  celles  que  l'on  tire  des 

pays  étrangers.  ^ 

Entre  les  plantes  propres  aux  fabriques  et 
aux  manufactures ,  le  houblon  et  le  tabac 
forment  un  article  important,  à  raison  de 
leur  grande  consommation.  On  les  cultive 
toutes  les  deux  en  Russie  ;  mais  ce  n'est  point 
en  assez  grande  quantité  pour  pouvoir  suf- 
fire à  l'industrie  des  habitans  et  à  leur  con- 
sommation. Le  houblon  croît  non-seulement 
dans  les  jardins  et  dans  les  champs  ;  mais  il 
vient  encore  naturellement  dans  la  plus  gran- 
de partie  de  la  Russie  et  de  la  Sibérie ,  sur- 
tout dans  la  Petite-Russie,  les  monts  Ourals, 
ceux  d'Altai  et  dans  la  Tauride;  cependant 
on  en  importe  annuellement.  Suivant  les 
moeurs  russes,  les  dernières  classes  du  peu- 
ple ne  font  point  usage  de  tabac  36-  cepen- 
dant la  consommation  en  est  assez  considé- 
rable ,  et  l'importation  de  cette  plante  excède 
de  beaucoup  la  quantité  qu'on  en  exporte. 
En  1793  ,  l'importation  à  St.  Pétersbourg 
seulement  était  de  47,000  roubles ,  et  fex- 
portation  ne  montait  qu'à  20,000.  Il  y  a  ce- 
pendant lieu  de  croire  que  la  culture  du  ta- 
bac a  beaucoup  augmenté  dans  linlérieur     ^  ) 
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de  la  Russie,  puisqu'en  1768  Guldensladt 
portait  l'exportation  à  21,000  roubles,  et 
toute  l'importation  à  108,000.  Mais  il  faut 
faire  réflexion  que,  depuis  1763,  on  s'est  oc- 
cupé avec  soin  de  la  culture  d'une  plante 
que  le  préjugé  et  l'habitude  ont  rendu  inté- 
ressante pour  l'industrie  et  le  commerce  :  le 
gouvernement  a  distribué  de  la  graine ,  ac- 
cordé des  primes  ,  et  publié  la  meilleure  ma- 
nière de  le  cultiver.  On  récolte  maintenant 
une  assez  grande  quantité  de  tabac  dans  les 
gouverneinens  de  la  Petite  -  Russie  ,  où  l'on 
s'est  d'abord  le  plus  appliqué  à  sa  culture: 
cependant  cette  plante  croît  aussi  naturelle- 
ment sur  le  V  olga  et  la  Samara:  les  Kosa- 
ques  qui  habitent  les  lignes  frontières  d'Orcn- 
bourg  et  de  Sibérie  s'occupent  avec  activité 
des  moyens  de  la  multiplier.  La  plus  grande 
partie  de  la  graine  de  tabac  vient  d'Améri- 
que ;  on  en  tire  aussi  de  la  Turquie  et  de  la 
Perse.  On  peut  encore  étendre  beaucoup 
les  plantations  dans  la  plupart  des  gouverne- 
niens  méridionaux. 

La  culture  des  plantes  propres  à  faire  de 
l'huile  devrait  être  lin  article  important  de  l'a- 
griculture enRussie,à  cause  delà  consommation 
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d'huile  que  le  jeûne  exige;  mais  on  ne  cul- 
tive que  le  lin  et  le  chènevis,  qu'on  exporte 
annuellement  soit  en  graine,  soit  en  huile. 
En  1793,  l'exportation  des  huiles  de  lin  et 
de  chénev'is  excédait  697,000  roubles:  mais 
ces  huiles  ne  sont  employées  que  par  le  bas 
peuple,  à  cause  de  leur  mauvaise  odeur  et 
de  leur  goût  désagréable.    L'importation  des 
huiles  fines  étant  toujours  un  article  de  dé- 
pense trés-considérable ,  il  serait  à  souhaiter 
qu'on  s'occupât  avec  soin  de  la  culture  des 
plantes  propres  à  faire  de  l'huile,  qui  crois- 
sent déjà  en  Russie,  -ou  que  l'on  peut  y  ren- 
dre indigènes.   Du  nombre  des  dernières  sont 
l'amandier  nain   à   fleur   simple ,    dont  le 
fruit  donne  une  huile  très  -  agréable ,  le  pa- 
vot ,  le  tournesol ,  la  navette ,  etc.  Outre 
ces  plantes  ,  on  se  sert  en  plusieurs  endroits 
de  différentes  sortes  de  noix  pour  en  tirer 
de  l'huile.    Cependant  quoique  ces  plantes 
et  plusieurs  autres  soient  très  -  communes , 
surtout  dans  les  provinces  méridionales ,  elles 
ne  remplacent  point  l'importation  annuelle 
de  l'huile  d'olive  ,  dont  la  meilleure  est  celle 
de  Provence.    Depuis  quelques  années,  on 
a  fait  plusieurs  tentatives  pour  établir  la 
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culture  de  l'olivier  près  d'Astrakhan;  mais, 
si  la  chaleur  de  Tété  est  très-favorable  à  cet 
arbre  délicat ,  la  rigueur  du  froid  lui  est  si 
préjudiciable  ,  que  les  plus  grands  soins  ne 
peuvent  l'en  préserver:  on  a  maintenant  la 
certitude  qu'il  ne  réussit  point  dans  cette 
conti-ée.  L'olivier  croît,  au  contraire,  sans 
culture  sur  Je  Térek,  et  il  réussit  si  bien 
dans  la  partie  montagneuse  et  méridionale 
de  la  Taïuide,  que  Palias  assure  qu'on  peut 
y  en  cultiver  les  meilleures  espèces.  Cepen- 
dant ces  lieux  ne  sont  pas  assez  étendus , 
pour  qu'avec  les  plus  grands  soins  cet  arbre 
utile  puisse  jamais  fournir  à  l'empire  la  quan- 
tité d  huile  qui  suffit  à  sa  consommation  :  il 
faut  donc,  pour  le  remplacer,  tâcher  de  mul- 
tiplier la  sésame:  cette  plante  est  connue 
au  nord  de  la  Perse  sous  le  nom  de  kounl- 
chouk\  sa  graine  est  à  peu  prè^  de  la  gros- 
seur d'un  grain  de  sénevé,  et  donne  un 
huile  d'un  très  -  bon  goût,  qui  ressemble 
celle  de  Provence.  Jusqu'à  présent  la  Rus- 
sie tire  cette  huile  de  la  Boukharie  et  de  la 
Perse;  mais  il  est  prouvé  par  l'expérience 
que  la  sésame  réussit  très-bien  dans  les  gou- 
vernemens  méridionaux,  et  donne  une  aussi 
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bonne  huile  que  dans  les  lieux  où  elle  est 
indigène.  Comme  la  culture  de  cette  plante 
est  très-aisée,  la  Russie  pourrait,  en  s'en  oc- 
cupant, se  soustraire  à  une  très-grande  dé- 
pense, qui  la  met  dans  la  dépendance  des 
pays  étrangers:  cet  objet  important  serait 
digne  de  la  surveillance  du  gouvernement,  qui 
devrait  encou^rager  la  culture  de  la  sésame  au- 
tant qu'il  serait  en  son  pouvoir.  Les  Ar- 
méniens et  les  Persans  qui  habitent  Astra- 
khan savent  soigner  cette  plante:  on  pour- 
rait acheter  de  la  graine  à  Chamaki  et  Gi- 
lan,  qui  sont  les  lieux  où  Ton  prend  Thuile 
qu'on  porte  vendre  à  Astrakhan  et  à  Kizliar. 

La  Russie,  ainsi  que  les  autres  pays  de 
l'Europe,  ne  produit  point  d'épiceries;  ce- 
pendant on  y  trouve  des  plantes  aromati- 
ques, agréables  au  goût,  et  qui  peuvent 
quelquefois  remplacer  ces  productions  étran- 
gères. Telles  sont  'le  safran ,  qui  croît  d'une 
bonne  qualité  sur  les  monts  Caucase  ,  et  que 
l'on  pourrait  aisément  multiplier;  le  sénevé, 
le  câprier,  le  poivrier  d'Espagne  et  d'autres 
plantes,  herbes  ou  racines  aromatiques,  dont 
il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  les  noms. 
Le  sénevé  croît  naturellement  dans  toute 
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la  partie  centrale  et  méridionale  de  la  Rusr 
sie  ;  il  serait  donc  aisé  d'en  multiplier  les 
meilleures  espèces ,  en  faisant  venir  de  la 
graine  d'Espagne  et  d'Angleterre.  Le  câprier 
sauvasse  vient  aussi  naturellement  aux  envi- 
rons  de  Kizliar:  on  pourrait  le  transplanter 
dans  les  contrées  imprégnées  de  sel ,  qui  sont 
entre  le  Kouma  et  le  Térek.  Les  Arméniens 
de  Kizliar  et  d'Astrakhan  savent  la  manière 
de  saler  et  de  mariner  les  boutons  de  cette 
plante,  et  les  câpres  russes  sont  d'un  très- 
bon  goût  quand  on  les  cueille  très  -  petites. 
On  cultive  le  poivrier  d'Espagne  aux  envi- 
rons d'Astrakhan  et  sur  les  rives  de  la  Sa- 
mara.  Il  est  rare  que  les  premières  gelées 
empêchent  ce  fruit  de  parvenir  à  sa  maturité. 
Après  que  les  gousses  ont  été  séchées  dans 
des  poêles  ,  on  les  pulvérise  dans  des  mor- 
tiers ;  ensuite  on  vend  cette  épicerie  par 
poud  aoi  bas  peuple ,  qui  l'aime  beaucoup. 
L'anis  et  le  cumin  sont  très  -  communs  :  on 
en  exporte  annuellement  pour  quelques  mil- 
liers de  roubles.  ^ 

Le  nouveau  dispensaire  russe  (PharmacO" 
paea  Rossicà)  suffira  pour  prouver  le  grand 
nombre  et  la  variété  des  plantes  médicinales 
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que  Ton  trouve  en  Russie;  aussi  l'exportation 
des  drogues  de  pharmacie  forme-t-elle  un  ar- 
ticle considérable.  Nous  observerons  que  de- 
puis quelque  temps  on  a  tenté  de  transplanter 
dans  différentes  parties  de  l'empire  la  rhubarbe 
de  la  Chine  {rheum  compactum ,  Linn.)  et 
que  cet  essai  a  eu  le  plus  grand  succès.  La 
rhubarbe  de  Sibérie  {rheiim  undulatum)  ou 
le  rhapontic,  croît  en  abondance  sur  les  monts 
Ourals,  les  rives  du  lénissei,  les  montagnes 
de  la  Daourie  et  dans  plusieurs  autres  lieux. 
Quoique  cette  racine  diffère  beaucoup  exté- 
rieurement de  la  rhubarbe  chinoise,  elle  ne 
lui  cède  point  en  qualité,  prise  comme  re- 
mède; il  est  même  vraisemblable  que  la  rhu- 
barbe de  Sibérie  ressemblerait  à  celle  de  la 
Chine,  si  elle  était  cultivée  dans  des  lieux 
chauds  ,  secs  et  montagneux. 

Le  véritable  thé  ne  croît  point  en  Russie  ; 
mais  on  y  trouve  plusieurs  plantes  saines  et 
agréables  qui  peuvent  le  remplacer.  Entre 
les  plantes  à  thé  qu'on  emploie,  on  remar- 
que principalement  la  saxifraga  crassîfolia^ 
qui  croît  sur  les  monts  Kolyvans ,  surtout  sur 
les  cimes  de  ces  monts  qui  sont  couvertes 
de  neiae.    On  le  recueille  et  on  le  vend 
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sous  le  nom  de  thé  de  Tchaauire  :  le  bas 
peuple  en  fait  usage.  Ces  feailles  séchées 
sont  semblables  au  thé  de  la  Chine  pour  le 
goût  et  les  effets  ;  elles  donnent  à  l'eau  la 
même  couleur,  de  sorte  cpi'il  est  très -aisé 
de  s'accoutumer  à  cette  boisson.  Les  feuilles 
du  rhododendrum  dauricum  ont  tant  de  res- 
semblance avec  celles  du  thé  ordinaire,  pour 
la  forme  et  l'odeur,  que  les  naturalistes  le  re- 
gardent comme  le  même  arbuste.  Le  poly po- 
dium Jlagrans  mérite  que  nous  en  fassions 
mention.  C'est  une  belle  espèce  de  fougère, 
rare  et  d'une  odeur  agréable:  les  Bouriates  le 
recueillent  sur  les  rochers  les  plus  élevés;  il 
croît  entre  leurs  fentes ,  et  on  le  prend  en 
guise  de  thé ,  contre  les  maladies  scorbutiques 
et  la  goutte.  Il  est  aussi  agréable  à  boire  :  il 
relève  d'une  manière  exquise  le  goût  du  thé 
verd  ordinaire.  L'odeur  de  cette  herbe  est  si 
vive  et  si  pénétrante,  qu'elle  se  communique 
pour  long-temps  aux  corps  qui  l'entourent. 

Le  kali  en  arbrisseau  sera  le  dernier  article 
de  cette  longue  liste  Je  plantes.   Il  n'y  a  vrai- 
semblablement aucun  endroit  de  la  terre  où  il 
en  croisse  une  aussi  grande  quantité^  et  autan 
de  différentes  espèces,  que  dans  les  stepp 
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méridionaijx  de  l'empire  de  Russie.  Si  on  pré- 
parait le  kali  que  l'on  trouve  dans  les  contrées 
désertes  et  impropres  à  ragriculture ,  la  Rus- 
sie, au  lieu  d'acheter  annuellement  de  la 
soude  pour  des  sommes  considérables,  pour- 
rait mèrne  en  exporter  aux  étrangers.  On  sait 
que  cet  article  est  absolument  nécessaire  dans 
les  verreries,  qu'il  est  employé  dans  d'autres 
manufactures,  et  que  c'est  un  objet  de  com- 
merce très-important.  On  pourrait  ramasser 
une  quantité  prodigieuse  de  kali  dans  les 
'  plaines  qui  avoisinent  la  mer  Caspienne ,  aux 
embouchures  de  l'Oural,  du  V olga,  du  Térek, 
sur  les  bords  de  tous  les  lacs  salés  et  dans  les 
plaines  de  la  Tauride.  Il  y  en  a  une  telle 
abondance  dans  ces  contrées ,  qu'il  serait  inu- 
tile de  semer  le  kali,  comme  on  a  coutume 
de  le  faire  en  Languedoc  et  en  Espagne:  la 
vseule  précaution  qu'il  faudrait  avoir  en  le 
ramassant,  serait  de  ne  point  le  couper  avant 
que  la  graine  ne  fût  assez  mûre  pour  tom- 
ber et  se  semer  d'elle-même.  Jusqu'à  présent 
les  Kalmouks  et  les  Arméniens  sont  les  seuls 
qui  en  recueillent  une  très  -  petite  quantité , 
tandis  que  la  Russie  reçoit  annuellement 
de  France  et  d'Espagne  beaucoup  de  soude 
préparée. 
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Ce  que  nous  avons  dit  suffira  pçur  donner 
une  idée  générale  de  l'état  de  l'agriculture  en 
Russie.  Quelqu'imparfaite  que  soit  1  écono- 
mie rurale  dans  quelques  parties,  elle  est 
cependant  la  principale  occupation  nationale, 
et  ses  productions  sont  l'article  le  plus  con- 
sidérable de  son  revenu  annuel.  Les  grands 
objets  de  l'agriculture,  tels  que  le  bled,  le 
chanvre  et  le  lin,  sont  la  base  de  la  richesse 
de  l'état:  ils  ne  suffisent  pas  seulement  à  la 
consommation  intérieure,  mais  ils  sont  en- 
core les  principaux  articles  de  l'exportation. 
La  Russie  n'a  jamais  besoin  d'acheter  des 
grains  des  pays  étrangers ,  quoiqu'on  en  em- 
ploie à  faire  de  l'eau- de -vie  une  quantité 
prodigieuse ,  qui  sort  alors  de  sa  véritable  des- 
tination. La  disette  qui  accable  les  contrées 
situées  trop  au  nord ,  ou  celles  qui  sont  sté- 
riles ,  est  balancée  par  la  fertilité  étonnante  de 
celles  que  la  nature  a  favorisées  :  après  avoir 
fourni  le  double  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  consommation  intérieure,  la  Russie 
peut  encore  vendre  aux  étrangers  une  quan- 
tité de  grains  très  -  considérable.  En  1793, 
l'exportation  des  productions  de  l'agriculture 
allait  au  delà  de  quinze  millions  de  roubles: 
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cette  somme  peut  être  regardée  comme  un 
bénéfice  j  et  serait  presque  doublée  si  on 
ajoutait  les  objets  manufacturés  ou  préparés 
avant  d'être  exportés.  Malgré  tous  ces  avan-  ^ 
tages  ,  qui  ne  peuvent  être  révoqués  en  dou- 
te, Tagriculture  est  bien  éloignée  d'avoir  ac- 
quis en  Russie  toute  la  perfection  dont  elle 
est  susceptible.  Si  l'on  examine  le  nombre 
prodigieux  d'individus  qui  s'occupent  de  l'é- 
conomie rurale;  si  on  réfléchit  combien  la 
nature  a  favorisé  l'empire  de  Russie ,  en  lui 
donnant  une  aussi  grande  latitude,  on  verra 
que,  quelqu'important  que  soit  le  produit  de 
l'agriculture,  il  n'est  point  proportionné  à 
d'aussi  grands  avantages.  On  ne  peut  regar- 
der l'agriculture  comme  florissante,  que  lors- 
que le  plus  grand  nombre  possible  d'habi- 
tans  s'en  occupent,  et  lorsqu'on  en  retire 
tout  le  produit  dont  elle  est  susceptible.  En 
Russie,  cela  n'existe  que  dans  quelques  lieux: 
il  ne  sera  point  déplacé  de  faire  quelques 
observations  sur  les  obstacles  qui  s'y  opposent 
à  l'économie  rurale. 

Dans  chaque  état,  il  existe  certains  rap- 
ports physiques  et  politiques,  qui  détermi- 
nent l'activité  de  ses  habitans,  etpai^co^iséquent 
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les  sources  de  sa  richesse  nationale.  Un  sol 
fertile  sert  d'encouragement  à  l'agriculture  ; 
les  mines ,  à  l'exploitation  des  métaux;  et  le 
voisinage  de  la  mer  engage  à  se  livrer  au 
commerce.  Dans  les  lieux  où  ces  différentes 
branches  d'industrie  ne  suffisent  pas  pour 
occuper  le  peuple,  il  s'établit  des  fabriques 
et  des  manufactures.  Presque  dans  tous  les 
états  civilisés,  on  réunit  ces  différentes  res- 
sources :  mais  l'industrie  du  peuple  porte 
toujours  principalement  sur  les  objets  dans 
lesquels  elle  se  trouve  le  plus  favorisée  par 
la  nature;  rien  ne  serait  plus  insensé  que 
de  vouloir  diriger  arbitrairement  l'activité. 
L'empire  de  Russie  est  si  favorisé  par  sa  si- 
tuation physique  et  la  qualité  de  ses  produc- 
tions, que  non-seulement  ses  habitans  ne 
sont  point  gênés  dans  le  genre  de  leurs  tra- 
vaux ;  mais  même  la  nature  est  si  riche  et 
si  variée,  qu'ils  peuvent  se  livrer  à  tous  les 
genres  d'industrie  imaginables.  Cependant 
l'agriculture  est  la  base  la  plus  sûre  des  ri- 
chesses nationales,  et  la  plus  grande  partie 
de  la  Russie  présente  au  cultivateur  touteî 
sortes  d'avantages.  Sans  doute  il  serait  im- 
prudent de  presci*ire  au  peuplq  le  genr< 
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d'occ'ipation  qu'il  doit  suivre,  ou  de  croiser 
son  inclination;  mais  l'agriculture  étant  le 
travail  le  plus  important  auquel  une  nation 
puisse  se  livrer ,  il  faut  favoriser  ses  progrès 
autant  qu'il  est  possible.  Les  moyen-s  que 
nous  fournissent  la  théorie  et  l'expérience  se 
réduisent  à  deux  principes,  que  personne  ne 
pourra  contester:  le  premier  est,  que  le  plus 
grand  nombre  d'habitans  se  consacre  à  ces 
travaux;  le  second  est  d'employer  le  moins 
de  temps  et  de  forces  possibles  en  retirant 
toujours  le  plus  grand  produit.  Ceci  sup- 
pose une  inspection  soigneuse  dans  le  partage 
des  occupations,  de  l'ordre  et  une  direction 
sage  et  prudente. 

L'agriculture  a  besoin  ,  pour  atteindre  sa 
perfection,  d'une  population  nombreuse  :  c'est 
une  vérité  inutile  à  démontrer ,  mais  dont 
les  conséquences  sont  de  la  plus  grande  im- 
portance. Comme  l'augmentation  de  la  popu- 
lation ne  dépend  ni  de  moyens  artificiels,  ni 
de  mesures  violentes  ,  un  gouvernement 
sage  ne  peut  veiller  qu'à  ce  que  le  nombre 
actuel  d'habitans  soit,  autant  qu'il  est  possi- 
ble, occupé  de  la  manière  la  plus  utile.  Les 
habitans  qui  se  livrent  à  des  travaux  stériles 
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surchargent  l'état  de  leur  existence:  chaque 
individu  qui  ne  fait  que  consumer  exige  un 
autre  individu  pour  produire  ce  qu'il  consu- 
me. Ce  n'est  point  le  grand  nombre  d  habi- 
tans,  mais  leuFs  occupations  bien  dirigées 
et  le  produit  de  leur  travail,  qui  fait  la  ri- 
chesse d'un  pays.  Il  est  clair  qu'entre  deux 
états  qui  possèdent  le  même  nombre  dlia- 
bitans ,  celui  qui  occupe  la  plus  grande  par- 
tie de  ceux  qui  1  habitent  à  l'industrie  pro- 
ductive est  réellement  le  plus  peuplé:  aussi 
l'égale  proportion  du  nombre  des  individus 
ne  peut- elle  subsister  long-temps,  car  la 
population  de  l'un  doit  augmenter  à  mesure 
que  celle  de  l'autre  diminue. 

Souvent  on  entend  se  plaindre  en  Russie 
du  défaut  de  la  population  ,  sans  examiner 
si  cette  disette  d'habitans  existe  réellement, 
ou  si  elle  est  une  suite  de  travaux  mal  choi- 
sis ou  inutiles.  Personne  ne  niera  que  la 
Russie  ne  soit  susceptible  d'une  plus  grande 
population  ,  même  dans  les  lieux  les  plus 
habités  ;  mais  cet  état  serait  incontestable- 
ment plus  riche  et  plus  florissant,  si  le  nom- 
bre actuel  d'habitans  était  occupé  partout  de 
la  manière  la  plus  avaxitageuse  pour  le  bien 

général 
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général.  C'est  en  vain  que  la  nature  libé- 
rale prodigue  ses  trésors^  si  la  paresse  et 
l'ignorance  refusent  d'en  profiter.  Jetez  les 
yeux  sur  ces  contrées  immenses ,  dent  le  sol 
est  riche  et  fertile  ;  elles  ne  sont  point  in- 
habitées ,  mai«,  elles  sont  en  friche  ;  examinez 
les  peuplades  qui  habitent  cet  empire,  vous 
verrez  des  hordes  nombreuses  de  nomades , 
qui  frémissent  à  l'idée  du  travail  pénible 
que  l'agriculture  exige;  vous  verrez  même 
parmi  la  nation  principale,  dont  l'industrie 
doit  en  quelque  sorte  balancer  l'oisiveté  de 
ces  peuples,  des  classes  nombreuses  sous- 
traites à  l'agriculture  et  à  tous  les  travaux 
qui  peuvent  enrichir  l'état. 

Il  n'est  point  question  ici  des  armées. 
La  Russie ,  dont  la  vaste  étendue  touche  à, 
tant  de  mers  et  pays  étrangers ,  se  trouve 
liée  par  ses  rapports  à  l'Europe  et  à  l'Asie  : 
elle  doit  avoir  une  force  armée  proportion  • 
née  à  sa  grandeur,  pour  défendre  ses  im-^ 
menses  possessions  et  pour  pouvoir  conserver 
toute  son  influence  dans  le  système  politique. 
Il  ne  s'agit  point  non  plus  de  l'état  monastique. 
Tandis  que  la  vie  claustrale  est  devenue  nui- 
sible à  l'industrie  dans  les  états  méridionaux 
2.  18 
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de  l'Europe ,  où  elle  rallie  sous  ses  drapeaux 
des  troupes  nombreuses  d'oisifs,  la  Russie^ 
par  les  sages  réglemens  de  Pierre-le-Grand 
et  de  ses  successeurs,  a  ramené  les  moines  à 
leur  institution  primitive  ;  de  sorte  que  leur 
existence  ne  peut  être  regardée  comme  un 
obstacle  à  l'industrie.  Ces  deux  objets  ont 
donc  proportionnellement  en  Russie  une  in- 
fluence moins  fâcheuse  que  dans  les  autres 
états  européens;  mais  malheureusement  il 
y  a  des  entraves  d'une  autre  nature ,  qui  nui-/ 
^ent  à  l'industrie  en  général  et  surtout  à  l'a- 
griculture. 

L'un  des  premiers  obstacles  est  le  grand 
nombre  de  domestiques  qu'entretient  tout 
propriétaire  de  fonds  ,  soit  qu'il  habite  la 
ville  ou  la  campagne.  Le  nombre  des  paysans 
auxquels  on  fait  quitter  les  travaux  les  plus 
utiles,  pour  les  employer  aux  services  do- 
mestiques ,  surpasse  à  un  -tel  point  la  pro- 
portion ordinaire  dans  les  autres  pays,  qu'il 
est  impossible  à  un  étranger  de  se  faire  une 
idée  de  ce  luxe  oriental ,  favorisé  par  la  ser- 
vitude et  le  peu  de  prix  qu'on  attaclic  ài 
l'homme.  Dans  les  pays  où  l'on  doit  salarierj 
les  gens  qui  sont  dans  l'état  de  domesticité  J 
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ce  luxe  ne  peut  jamais  s'élever  au  même 
point  que  dans  les  lieux  où  le  propriétaire , 
en  faisant  prendre  la  livrée  à  ses  paysans , 
ne  perd  qu'un  revenu  peu  considérable,  et 
où  leur  entretien  excède  rarement  les  pre- 
miers besoins  de  la  vie.  On  peut  soutenir , 
sans  exagération,  que  dans  une  maison  russe 
il  y  a  au  moins  quatre  ou  cinq  fois  plus  de 

domestiques  que  dans  une  allemande  qui  fait 
la  même  dépense  :    dans  celles  des  grands 

seigneurs,  leur  nombre  est  hors  de  toute  pro- 
portion. 

Toutes  les  campagnes  fourmillent  de  do- 
mestiques attachés  à  la  maison  (  i^orzoi'ié 
lioudi),  dont  la  postérité  ne  retourne  jamais 
aux  villages:  elle  est  élevée  dans  l'oisiveté, 
et  destinée  aux  mêmes  occupations  que  leurs 
parens.  Dans  les  campagnes,  les  proprié- 
taires rendent  souvent  ces  gens  utiles ,  en 
leur  faisant  apprendre  des  arts  mécaniques 
pour  remplacer  les  ouvriers  qu'on  ne  peut 
même  quelquefois  se  procurer  dans  les  vil- 
les ;  mais  l'industrie  des  uns  est  une  faible 
compensation  de  la  fainéantise  des  autres. 
Si  l'on  dressait  une  liste  exacte  de  tous  les 
domestiques  dont  on  pourrait  se  passer,  dans 
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toute  retendue  de  l'empire,  on  serait  ëtonnë 
de  la  perte  qu'éprouve  l'industrie  produc- 
tive. Les  conséquences  en  sont  si  inipor^ 
tantes  pour  i  état,  et  même  pour  les  proprié- 
taires, que  cet  objet  mérite  l'attention  des 
citoyens  éclairés. 

Un  autre  abus  qui  enlève  aussi  beaucoup 
de  bras  à  l'agriculture ,  c'est  l'émigration  fré- 
quente des  gens  de  la  campagne  dans  les 
villes,  où  ils  trouvent  à  exister  d'une  manière 
plus  aisée  et  moins  pénible.  Non-seulement 
la  couronne ,  mais  même  la  plupart  des  gen- 
tilshommes perçoivent,  en  argent  et  non  pas  en. 
nature ,  l'impôt  que  leur  payent  leurs  paysans. 
Ce  tribut  annuel,  que  l'on  nomme  obrok^ 
est  levé  ordinairement  sur  chaque  tête  d'hom- 
mes: les  paysans  qui  appartiennent  à  la  cou- 
ronne payent  communément  trois  roubles, 
et  ceux  des  gentilshommes  cinq,  l'un  por- 
tant l'autre.  Dans  les  mauvais  pays,  il  est 
rare  que  ce  soit  moins;  dans  les  bons,  cette 
somme  est  souvent  beaucoup  plus  forte.  Il 
est  quelquefois  difficile  dans  les  campagne 
d'acquitter  ce  tribut  par  la  culture  des  champs 
et  en  vendant  les  productions  que  l'on  n 
peut  consommer  :  dans  les  villes;  au  contraire" 
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le  paysan  peut  aisément  gagner  cette  somme 
et  au  delà.    Les  propriétaires  voient  donc 
avec  plaisir  leurs  paysans  quitter  leur  domi- 
cile;  ils  consentent  volontiers  à  leur  accor- 
der des  passe-ports  et  la  permission  de  ve- 
nir  chercher  les  moyens  de  vivre  dans  les 
villes.    Dans  peu  de  temps  ,  le  paysan  devient 
propre  à  tous  les  travaux  auxquels  on  veut 
l'employer.    Colporteur,    domestique,  ou- 
vrier, artisan,  marchand,  il  trouve  toujours 
le  moyen  de  gagner  sa  vie  ;  et  souvent ,  par 
son  travail,    son   économie   ou   le  hasard, 
il  acquiert  de  l'aisance.    Plus  le  produit  de 
son  industrie  augmente,  plus  il  paye  à  son  maî- 
tre :  le  paysan  qui  pouvait  acquitter  difficile- 
ment son  obrok  dans  les  campagnes  ,  p^^ye 
dans  les  villes  cinq  et  même  dix  fois  plus  , 
et  économise  encore   souvent  des  sommes 
considérables.    Il  est   vrai    que  rarement 
le  paysan  abandonne  pour  toujours  son  do- 
micile; mais  son  absence  nuit  à  la  population, 
et  la  culture  de  ses  champs  est  négligée.  La 
petite  fortune  qu'il  rapporte  chez  lui  est  un 
nouvel  aiguillon  pour  ses  compatriotes;  ils 
veulent  aussi  tenter  la  fortune:  cekii  qui  re- 
tourne chez  lui  est  âgé  ou  affaibli;  il  a  perdu 
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l'usage  de  la  culture  des  terres,  et  souvent 
il  devient  un  consommateur  inutile.  Cet  abus 
est  nécessité  en  quelque  sorte  par  la  servitu- 
de: il  faut  remplacer  dans  les  villes  la  di- 
sette des  gens  libres  ;  mais  il  en  résulte  des 
suites  fâcheuses  pour  lagriculture.  Parmi  les 
paysans  qui  vont  dans  les  villes,  plusieurs  s'oc- 
cupent d  une  manière  utile  ;  mais  la  plupart 
prodiguent  leur  tems  et  leurs  forces  à  des  tra- 
vaux très -superflus.  On  voit  dans  les  capi- 
tales et  les  orandes  villes  des  gens  forts  et 
robustes  vendre  des  comestibles,  colporter 
des  figures  de  saints  et  d'autres  marchandises 
qui  pourraient  être  vendues  par  de  petits 
garçons:  un  grand  nombre  s'occupe  de  la 
culture  des  jardins,  qui  serait  un  genre  de 
travail  propre  à  des  femmes,  tandis  que  les 
plus  beaux  champs  de  l'empire  sont  incultes 
ou  défrichés  par  des  enfans.  Il  n'y  a  en  gé- 
néral aucun  état  civilisé ,  où  le  temps  et  les 
facultés  de  Ihomme  soient  plus  prodigués: 
il  serait  facile  de  prouver  que  le  nombre 
d'iiabitans  que  l'on  rend  inutiles  par  les  abus 
qi:c  nous  avons  exposés,  suffirait  pour  chan- 
ger l'une  des  contrées  les  plus  stériles  de  l'em- 
pii  e  en  ane  des  provinces  les  plus  florissantes. 
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Tous  les  citoyens  instruits  savent  que  ces 
abus  ont  été  Tobjet  de  la  sollicitude  mater- 
nelle de  Catherine  II  :  elle  a  fait  connaître  à 
cet  égard  ses  intentions  bienfaisantes ,  et 
elle  a  tâché  de  les  faire  adopter  par  ceux 
qui  peuvent  y  remédier,  en  leur  faisant  sen- 
tir leur  véritable  intérêt.  Nous  ne  pouvons 
mieux  terminer  ces  observations  patriotiques, 
qu'en  rapportant  les  expressions  de  cette  sage 
législatrice. 

K  La  Russie,  loin  d'avoir  assez  d'habitans, 
«  possède  une  étendue  immense  de  pays  qui 

«  ne  sont  ni  peuplés  ni  cultivés  Que)  nese- 

^  rait  pas  l'état  florissant  de  cet  empire,  si  nous 
K  pouvions,  par  de  sages  réglemens,  empê- 
«  cher  ou  prévenir  cette  perte.  ...  Il  semble 
«  encore  que  la  nouvelle  manière  que  les  gen- 
«  tilshommes  de  Russie  emploient  pour  per- 
«  cevoir  leurs  revenus  diminue  la  population 
a  et  l'agriculture.  Presque  toutes  les  terres 
«  payent  leur  redevance  en  argent.Les  mai- 
«  très  qui  ne  vivent  point  du  tout,  ou  du 
«  moins  rarement  dans  leurs  terres,  taxent 
«  chaque  paysan  à  un,  à  deux  et  jusqu'à  cinq 
,t  roubles  par  tète  ,  sans  se  mettre  en  peine  par 
«  quel  moyen  le  paysan  se  met  en  état  de 
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«  payer  cet  argent.  Il  serait  très-nécessaîre 
«  d'ordonner,  par  une  loi,  aux  maîtres  de 
«  régler  avec  plus  de  discernement  l'imposi- 
«  tion  des  charges  de  leurs  paysans ,  et  d'une 
«  manière  qui  les  éloignât  moins  de  leurs  mai- 
^  sons  et  de  leurs  familles.  L'agriculture  et  la 
«  population  y  gagneraient:  au  lieu  qu'à  pré- 
«  sent  nomlDre  de  cultivateurs  restent  quel- 
«  quefois  pendant  quinze  ans  éloignés  de 
«  leurs  maisons,  et  rodent  presque  partout 
«  l'empire,  de  ville  en  ville  ,  pour  tâcher  de 
«  gagner  par  leur  travail  de  quoi  payer  leurs 
charges 

Aux  obstacles  principaux  qui  nuisent  à 
l'agriculture  en  Russie,  nous  devons  ajouter 
la  vie  errante  et  nomade  de  la  plupart  des 
peuples  qui  habitent  les  provinces  méridio- 
nales ,  et  surtout  la  partie  de  la  Sibérie  qui 
serait  susceptible  de  culture.  On  conçoit 
que  nous  ne  parlons  point  ici  de  ces  hordes 
isolées,  qui  résident  dans  des  lieux  que  la 
nature  paraît  avoir  plutôt  destinés  à  être  le 

°  Instruction  de  S.  M.  I.  Catherine  IL  pour  la  connnisssoii. 
chargée  de  dresser  le  projet  ë'un  nouveau  code  de  lois.  Chap. 
XII.  S  265  -271. 
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repaire  des  bêtes  sauvages  que  le  séjour  de 
rhoîiime  :  mais  dans  la  plupart  des  contrées 
les  plus  favorisées  de  la  nature,  il  existe  des 
peuplades  qui  ne  connaissent  point  encore 
l'agriculture,  et  qui  tirent  uniquement  leur 
subsistance  du  sein  des  eaux  et  des  forêts, 
ou  des  bestiaux  qu'ils  élèvent.  Quoique  ces 
occupations  soient  utiles ,  elles  deviennent 
cependant  nuisibles ,  lorsqu'elles  bornentl'in- 
dustric  d'une  population  nombreuse  à  rece- 
voir les  dons  que  lui  fait  la  nature.  Un 
peuple  qui  se  nourrit  de  la  chasse ,  de  la 
pêche  ou  de  ses  bestiaux,  a  besoin  d'une 
vaste  étendue  de  terrain  pour  subsister  ;  il 
doit  choisir  pour  sa  résidence  les  lieux  qui 
sont  les  plus  propres  à  ses  occupations ,  et 
souvent  il  est  forcé  d'en  changer:  non-seule- 
ment ce  genre  de  vie  est  nuisible  à  la  cul- 
ture ,  mais  il  arrête  encore  les  progrès  de 
la  population. 

Dans  le  fait,  le  gouvernement  a  mis  au- 
tant d'activité  à  engager  les  peuples  noma- 
des à  se  livrer  à  l'agriculture,  qu'à  embras- 
ser le  christianisme  :  ceux  qin  sont  convertis 
deviennent  ordinairement  cultivateurs;  d'au- 
tres, au  contraire,  persistent  à  languir  dan» 
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Toisiveté  ,  malgré  toutes  les  tentatives  qu^on 
a  faites  pour  les  en  corriger.  Comme  un 
pareii  changement  ne  peut  être  opéré  par 
des  moyens  violens ,  peu  conformes  aux  prin-^ 
cipes  d'équité  et  de  douceur  qui  caractéri- 
sent le  gouvernement  actuel,  on  demande 
quelle  serait  la  méthode  qu'il  faudrait  suivre 
pour  engager  ces  peuplades  à  se  livrer  à  des. 
occupations  plus  utiles ,  et  les  accoutumer  in- 
sensiblement à  une  vie  plus  active?  Peut-être> 
le  moyen  le  plus  sûr  serait-il  de  donner  un 
plus  haut  degré  de  perfection  à  leurs  occu- 
pations actuelles  ,  et  de  tâcher  d'introduire 
parmi  eux  d'autres  branches  de  ces  occupa- 
tions qui  leur  sont  inconnues.  Par  exem- 
ple ,  ne  serait-il  pas  infiniment  plus  aisé  d'en-^ 
courager  les  peuples  pasteurs  à  perfectionner 
la  race  de  leurs  brebis  et  la  tonte  de  leur 
laine,  tandis  que  cette  branche  d'industrie 
est  très  -  négligée  ,  que  de  les  forcer  à  quit- 
ter leur  genre  de  vie  actuel?  Si  les  peu- 
ples nomades  s'occupaient  à  recueillir  les 
plantes  sauvages  qui  sont  propres  aux  ma- 
nufactures, ils  pourraient  être  très  -  utiles  , 
sans  être  forcés  d'abandonner  leurs  occupa- 
tions principales.^  Comme  le  sentiment  de 


Part.  T.  Liv.  III.  Sect.  I.  Ch.  IV.  283 


nos  besoins  nous  excite  pins  vivement  à  lac- 
tivite  ,  on  s'appliquerait  surtout  à  les,  aug- 
menter: ce  serait  une  sage  politique  de  fa- 
voriser les  relations  des  peuples  nomades 
avec  les  nations  civilisées  :  ils  appren- 
draient à  connaître  les  agrémens  de  la  vie 
aisée;  il  s'introduirait  parmi  eux  une  sorte 
de  luxe  qui  servirait  d'aiguillon  à  leur  in- 
dustrie. 

Les  faits  que  nous  avons  rapportés  prou- 
vent qu'une  partie  des  habitans  de  l'empire 
de  Russie  sont  livrés  à  l'oisiveté,  ou  s'occu- 
pent à  des  travaux  inutiles ,  tandis  que  leurs 
facultés  devraient  être  employées  à  l'avantage 
de  l'agriculture.  Mais  cpiand  même  tous  les  in- 
dividus qui  existent ,  excepté  ceux  qui  sont 
employés  au  service  de  l'état  ou  à  d'autres 
travaux  de  la  même  importance,  voudraient 
se  consacrer  à  l'agriculture  ,  la  masse  totale 
ne  serait  pas  suffisante  pour  cultiver  de  la 
manière  la  plus  utile  toute  la  superficie  de 
cet  empire  immense.  Voilà  le  seul  cas  où 
les  colonies  soient  réellement  avantageuses, 
et  où  on  peut  les  établir  avec  le  plus  grand 
succès ,  si  on  ne  néglige  point  les  mesures 
que  prescrit  une  sage  politique.    A  cet  égard 
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le  gouvernement  de  Catherine  II  a  été  très- 
utile  à  la  Russie.  Sous  son  règne  ,  des  mil- 
liers d'étrangers  se  sont  établis  tant  dans  les 
provinces  septentrionales  que  dans  celles  cpii 
sont  situées  au  midi,  et,  depuis  cette  épo- 
que remarquable,  la  population,  l'industrie 
et  les  productions  de  l'empire  de  Russie  se  sont 
considérablement  accrues.  L'expérience  aura 
appris  les  fautes  dans  lesquelles  on  doit  éviter 
de  tomber  à  l'avenir,  si  le  gouvernelnent 
s'occupe  encore  dans  la  suite  de  cetobjetim- 
portant ,  comme  on  a  lieu  de  le  présumer  3?* 
Le  second  moyen  de  faire  fleurir  l'agri- 
cuiiure  est  de  s'en  occuper  avec  soin  et  in- 
telligence. Supposons  que  dans  un  état  tous 
les  individus  capables  de  travailler  ne  fus- 
sent occupés  que  de  la  culture  des  terres ,  on 
ne  pourrait  point  en  conclure  que  l'agricul- 
ture y  est  parvenue  au  plus  haut  point  de 
perfection.  Le  résultat  des  travaux  du  la- 
boureur dépend  des  moyens  qu'il  emploie, 
de  la  méthode  qu'il  suit,  de  ses  instrumens 
de  labourage  et  de  tant  d'autres  causes ,  que 
l'on  ne  doit  point  s'étonner  si  le  succès  ne 
répond  pas  toujours  aux  peines  qu'on  a  pri- 
ses.   Un  sol  préparé  par  des  cultivateurs 
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pauvres,  néoligens  et  niai  pourvus  fFinstni- 
mens  de  labourage,  rendra  proportionnelle- 
meni  un  revenu  plus  modique  que  celui  qui 
aura  la  même  étendue  et  les  mêmes  qualités, 
mais  qui  sera  cultivé  par  des  paysans  aisés  , 
actifs  et  intelligens.  Rien  n'est  donc  plus  im- 
portant pour  ces  travaux  intéressans  qu'une 
administration  sage  et  éclairée:  il  faut  dé- 
truire les  préjugés  dominans  ,  encourager  l'in- 
telligence et  l'industrie ,  et  propager  les  con- 
naissances relatives  à  l'économie  rurale.  Ce 
soin  est  surtout  nécessaire  dans  un  pays  où 
la  servitude  énerve  presque  toujours  l'esprit 
d'industrie,  où  le  cultis^ateur  a  peu  d'émula- 
tion et  de  motifs  qui  l'engagent  à  se  perléc- 
tionner,  et  où,  s'il  en  avait  le  désir,  il  lui 
serait  difficile  de  se  procurer  les  moyens  et 
les  connaissances  qui  peuvent  lui  être  utiles. 
Avant  d'entrer  dans  des  détails  particuliers 
sur  ces  dilférens  obstacles,  il  est  nécessaire 
de  donner  une  description  générale  de  la  ma- 
nière dont  les  terres  sont  ordinairement  ad- 
ministrées en  Russie. 

La  valeur  des  fonds  dépend  en  partie  de 
la  situation  et  des  propriétés  du  sol,  mais 
principalement  du  nombre  de  paysans  qui 
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sont  employés  à  sa  culture.  C'est  ce  no,mbre 
qui  sert  de  base  pour  déterminer  le  prix 
d'une  terre,  quoique  les  avantages  réels  en- 
trent pour  quelque  chose  dans  cette  estima- 
tion 58.  On  dit,  par  exemple,  tel  a  mille 
ames  (^douchi)  ,  c'est-à-dire,  il  possède  une 
terre  qui  a  mille  paysans  mâles;  car  les  per-  ' 
sonnes  de  l'autre  sexe  ne  sont  jamais  comp- 
tées. C'est  aussi  d'après  ce  calcul  que  Ton. 
fixe  le  revenu  que  l'on  doit  retirer  de  ses 
possessions.  Quelques  propriétaires  parta- 
gent tous  les  fonds  entre  les  paysans  et  pré- 
lèvent ensuite  un  obrok ,  ou  une  contribution 
pécuniaire.  D'autres,  outre  l'o^roÂ ,  réservent 
une  partie  des  terres,  que  les  paysans  cid- 
tivent  par  corvées.  Enfin ,  plusieurs  nç  per- 
çoivent aucun  obrok  de  leurs  paysans,  mais 
ils  leur  distribuent  seulement  la  quantité 
de  terrain  dont  ils  ont  besoin  pour  leur 
existence.  Quoique  ce  soit  les  trois  maniè- 
res principales  de  régir  les  terres,  il  y  a 
cependant  une  grande  difierence  dans  la 
fixation  de  Vobrok  ,  le  nombre  des  corvées^ 
le  rapport  entre  les  terres  du  maître  et  cel- 
les du  paysan,  etc.  Malheureusement  tout 
dépend  de  la  volonté  du  propriétaire ,  qui 
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n*est  limitée  par  aucune  loL  I^ne  granrîe 
partie  des  gentilshommes  n'habite  jamais 
leurs  terres,  et  par  conséquent  ne  s'occupe 
point  de  leur  administration. 

Dans  les  lieux  où  Ton  paye  un  obrok,  la 
présence  du  possesseur  est  inutile ,  parce 
que  dans  chaque  village  le  chef  ou  Vancieiz 
des  paysans  le  perçoit  tous  les  ans  et  le  re* 
met  au  proprijétaire;  dans  les  deux  autres 
cas ,  en  l'absence  du  maître ,  les  terres  sont 
administrées  par  des  intendans  ou  seulement 
par  des  mandataires  (prikachtchiki)  que  l'on, 
choisit  parmi  les  domestiques  en  qui  on  a  le 
plus  de  confiance  ^9. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit ,  on  peut 
juger  combien  la  servitude  met  d'obstacles  à 
l'agriculture.  Dans  le  premier  cas ,  c'est-à- 
dire  ,  quand  les  paysans  sont  seulement  im- 
posés à  payer  un  obrok  et  qu'ils  ont  la  jouis-^ 
sance  de  toutes  les  terres  (ce  qui  a  lieu  dans 
tous  les  fonds  qui  appartiennent  à  la  cou- 
ronne et  dans  les  terres  de  la  plupart  des 
nobles)  le  joug  de  la  servitude  est  réellement 
très  -  léger ,  pourvu  que  l'impôt  soit  propor- 
tionné aux  facultés  du  paysan.  Car ,  comme 
il  «st  absolument  iudifférent  au  propriétaire 


338     Tableau  de  la  Russie, 

de  Quelle  manière  et  par  quels  moyens  le 
pavsan  s'acquitte ,  son  obrok  payé,  il  est  en 
quelque  sorte  son  propre  maître  et  libre 
d'exercer  son  industrie  sur  le  sol  qui  lui  est 
cédé.  Ces  avantages  suffisent  pour  exciter 
l'activité  d'un  peuple  aussi  intelligent  et  spé- 
culateur que  le  Russe:  il  serait  à  souhaiter 
que  ce  genre  d'administration  fût  générale- 
ment adopté ,  si  malheureusement  les  paysans 
n'étaient  pas  entraînés  par  là  à  renoncer  à 
l'agriculture  pour  se  livrer  à  des  travaux  moins 
pénibles.  C'est  surtout  l'avidité  des  proprié- 
taires qui  en  est  la  cause:  séduits  par  un 
avantage  momentané ,  ils  donnent  aisément 
des  passe  -  ports  aux  paysans ,  parce  qu'ils 
voient  la  possibilité  d'augmenter  leur  obrok. 
Cependant  on  ne  peut  nier  que  le  paysan 
russe  ne  soit  toujours  porté  à  quitter  sa 
charrue  pour  se  livrer  à  d'autres  occupations, 
quand  il  en  trouve  l'occasion.  Aussi  croit- 
on  ,  et  cette  opinion  n'est  pas  sans  fonde- 
ment, que  la  réunion  des  biens  ecclésiasti- 
ques à  ceux  de  la  couronne  a  été  préjudicia- 
ble à  l'agriculture  :  le  clergé  faisait  travailler 
les  paysans  par  corvées;  et  depuis  qu'ils  ap- 
partienaeat  à  la  couroAûe,   ils  ne  payent 
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qu'un  obrok ,  et  se  livrent  souvent  à  d'autres 
genres  d'industrie. 

Le  produit  des  terres  n'est  jamais  aussi  con- 
sidérable, quand  on  les  afferme  ou  quand 
on  en  tire  un  obrok,  que  lorsque  le  proprié- 
taire s'occupe  lui-même  de  leur  administra- 
tion.   Comme  il  peut  profiter  de  tous  les 
avantages  et  qu'il  peut  arbitrairement  impo- 
ser des  corvées  à  ses  habitans,  cette  régie 
est  vraisemblablement  la  plus  favorable  à  la 
culture  des  terres  ;  mais  les  paysans  sont  sou- 
vent moins  ménagés  que  quand  ils  payent 
une  somme  d'argent  fixe,  ou  quand  ils  sont 
soumis  à  un  fermier,  auquel  on  prescrit  or- 
dinairement le    nombre  de   corvées  qu'il 
peut  exiger.    Loin  de  nous  toute  idée  de 
faire  fleurir  l'agriculture  en  appesantissant  le 
joug  sur  cette  classe  de  peuple  déjà  si  oppri- 
mée :  mais ,  quand  on  examine  politiquement 
de  pareils  objets,  un  mot  odieux  ne  doit 
point  révolter.   Nous  avons  présenté  les  avan- 
tages et  les  inconvéniens  de  l'obrok:  exami- 
nons maintenant  avec  la  même  impartialité 
I     l'utilité  des  corvées  et  les  maux  qu'elles  en- 
traînent, en  les   considérant  relativement  à 
l'état  civil  et  politique  de  l'empire  de  Russie. 
2.  19 


sgo      Tableau  be  la  Russie, 

On  sait  qu'on  entend  par  corvées  les  tra- 
vaux que  les  paysans  doivent  acquitter  en- 
vers leurs  maîtres,  soit  gratuitement ^  soit 
pour  une  somme  d'argent  disproportionnée 
au  prix  de  leurs  peines.    Dans  un  pays  où 
le  sol  et  le  paysan  appartiennent  au  proprié- 
taire j  les  corvées  sont  arbitraires.  Comme  le 
possesseur  ne  consulte  pas  toujours  son  vé- 
ritable intérêt  et  qu'il  use  rarement  d'une 
sage  modération ,  souvent  les  corvées  sont  , 
trop  oppressives  pour  le  paysan:  forcé  de 
quitter  ses  occupations  particulières  pour  les 
acquitter ,  elles  nuisent  à  son  industrie.  On . 
comprend  encore  que,  les  corvées  étant  un 
travail  forcé  ,  jamais  le  paysan  ne  travaille 
avec  le  même  soin  ni  la  même  activité  que 
s'il  travaillait  librement  pour  son  propre  avan- 
tage.   Mais  ces  inconvéniens  ne  proviennent 
que  des  abus  qui  se  sont  introduits:  ils  sont 
balancés  par  plusieurs  avantages ,   quand  les 
corvées  sont  limitées.    Il  est  certain  que  par 
ce  moyen  on  cultive  une  plus  grande  éten- 
due  de  terrain;    conséquemment  on  aug- 
mente la  masse  des  productions:  le  paysan, 
au  lieu  de  payer  un  impôt  qu'il  peut  gagner 
â'une  manière  plus  facile ,  est  forcé  d'employer 
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son  temps  et  ses  facultés  aux  occupations  les 
plus  utiles.  Souvent  les  corvées  sont  une 
école  d'agriculture  pour  les  paysans;  ils  ap- 
prennent à  connaître  les  nouvelles  inven- 
tions et  les  améliorations  qu'on  peut  faire 
dans  l'économie  rurale  ,  tandis  qu'ils  les  au- 
raient peut  -  être  toujours  ignorées.  En  exa- 
minant l'état  actuel  de  l'empire  de  Russie  , 
les  avantages  sont  bien  plus  grands  et  les  in- 
convéniens  s'affaiblissent.  Les  corvées  n^ 
sont  point  précisément  des  services  rendus 
gratuitement:  si  le  propriétaire  ne  perçoit 
point  d'obrok ,  elles  tiennent  lieu  de  ferme 
au  paysan  pour  les  terres  qu'on  lui  a  cédées; 
si  elles  ne  sont  point  exigées  d'une  manière 
tyrannique ,  on  doit  les  préférer  à  l'impôt  en 
argent,  par  les  raisons  que  nous  avons  rap- 
portées plus  haut.  D'ailleurs^  dans  la  plupart 
des  provinces  de  l'empire ,  le  débit  des  pro- 
ductions territoriales  éprouve  des  obstacles 
qui  surpassent  les  moyens  des  paysans:  sans 
les  corvées  ils  :  ne  s'occuperaient  de  l'agricul- 
ture qu'autant  qu'elle  serait  nécessaire  à  leur 
subsistance,  ou  ils  la,  négligeraient  en- 
tièrement. 
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Tout  balancé,  il  paraît  que  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  sans  se  livrer  à  des  espéran- 
ces chimériques  ,  rien  ne  serait  plus  avanta- 
geux à  la  culture  que  de  réunir  Tobrok  et 
les  corvées  par  une  loi  qui  en  fixerait  la 
quotité.  Une  imposition  modique  excite  l'in- 
dustrie et  engage  le  paysan  à  convertir  ses 
productions  en  argent,  tandis  que,  d'un  au- 
tre côté,  elle  inspire  au  propriétaire  un  cer- 
tain intérêt  à  l'état  de  ses  paysans,  puisque 
ses  revenus  dépendent  de  leur  aisance;  et, 
en  même  temps ,  ils  peuvent  s'occuper  d'au- 
tres travaux.  Des  corvées  fixes  et  modérées 
empêchent  que  l'agriculture  ne  soit  négligée , 
augmentent  la  masse  des  productions ,  et  con- 
tribuent beaucoup  à  perfectionner  l'écono- 
mie rurale.  Pour  favoriser  encore  davantage 
la  liberté  et  l'industrie  ,  on  pourrait  laisser  le 
choix  au  propriétaire  de  remplacer  les  cor- 
vées par  des  contributions  en  nature ,  que 
la  loi  fixerait  aussi  proportionnellement.  Nous 
xie  proposerons  point  le  mode  que  l'on  doit 
suivre  dans  un  pareil  établissement.  Des  cul 
tivateurs  éclairés  et  bien  intentionnés  peu- 
vent seuls  donner  une  base  qui  tienne  à  des 
rapports  locaux ,  et  le  pouvoir  législatif  seul 
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peut  par  de  puissans  efforts  triompher  des 
obstacles  auxquels  il  doit  s'attendre. 

Quelqu'incertaine  que  soit  l'époque  où  Von 
s'occupera  d'une  réforme  si  importante ,  il  ne 
sera  pas  inutile  d'observer  les  avantages  qui 
en  résulteraient  pour  l'agriculture.  Le  culti^ 
vateur  qui  n'aurait  plus  à  redouter  une  op- 
pression arbitraire  acquitterait  d'autant  plus 
volontiers  ses  contributions  et  ses  corvées , 
qu'il  emploierait  le  reste  de  son  temps  à  son 
avantage  particulier  ;  ce  qui  augmenterait  en- 
core son  émulation.  La  plupart  des  pro- 
priétaires seraient  portés  à  cultiver  une  par- 
tie de  leurs  possessions  pour  leur  propre 
compte;  ainsi  le  produit  ne  leur  serait  pas 
pas  indifférent,  tandis  qu'il  l'est  à  tous  ceux 
qui  se  contentent  de  percevoir  l'obrok.  Cela 
engagerait  la  nojîlesse  à  acquérir  des  con- 
naissances économiques  ,  qui  se  répandraient 
parmi  les  paysans  par  les  corvées ,  et  que  les 
gentilshommes  tâcheraient  eux  -  mêmes  de 
propager,  parce  que  l'aisance  de  leurs  pay- 
sans faciliterait  la  perception  de  l'impôt  en 
argent. 

Les  moyens  de  s'instruire  sont  assez  faci- 
les depuis  que  la  noblesse  russe  voyage  dans 
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les  pays  étrangers,  et  que  la  société  économi- 
que de  St.  Pétersbourg  s'occupe  avec  tant 
de  zèle  d'un  article  aussi  intéressant.  Les 
mémoires  de  cette  société  paraissent  en  russe 
depuis  trente  ans;  ils  contiennent  un  grand 
nombre  d'excellens  projets  pour  améliorer 
et  réformer  l'agriculture,  la  plupart  adaptés 
à  des  circonstances  locales.  On  y  trouve 
des  instructions  pour  perfectionner  les  ob- 
jets actuels  de  la  culture  et  les  moyens  d'en 
introduire  d'autres.  Ils  indiquent  les  pré- 
cautions à  prendre  contre  la  disette  ,  la  mé- 
thode qu'il  faut  suivre  pour  détruire  les  cha- 
ransons  et  guérir  les  maladies  des  bestiaux: 
ils  proposent  la  manière  de  perfectionner  les 
instrumens  de  labourage,  jusqu'à  présent 
très-défectueux,  etc.  Vraisemblablement  le 
succès  répondra  à  tant  de  zèle;  mais  il  est 
certain  que  les  obstacles  dont  nous  avons 
parlé  empêchent  que  l'effet  en  soit  aussi 
puissant  et  aussi  rapide  qu'il  serait  à  désirer. 
Nous  avons  rapporté  les  défauts  princi- 
paux qui  nuisent  à  la  perfection  de  l'agri- 
culture en  Russie  ;  nous  avons  même  osé 
proposer  la  manière  de  lever  ces  obstacles 
ou  de  les  affaiblir.    Si  c'est  le  sort  commun 
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à  tous  les  projets  d'être  bien  pensés  et  rare- 
ment exécutables,  au  moins  ne  nous  repro- 
chera-t-on  point  d'avoir  donné  au  nôtre  une 
base  idéale.  Convaincus  que  la  suppression 
absolue  de  la  servitude  entraînerait  des  dif- 
ficultés invincibles ,  et  qu'une  si  grande  ré- 
forme doit  être  le  résultat  du  progrès  des 
lumières  ,  nous  avons  pris  pour  base  l'état 
actuel  du  peuple,  et  nous  avons  tâcbé  de 
faire  réfléchir  sur  cette  vérité  importante, 
que  le  moyen  le  plus  infaillible  de  faire Jleu-^ 
rir  V agriculture  est  dassurer  Texistence  du 
cultwateur  ^  et  de  le  préserver  de  toute  op^ 
pression  arbitraire.  Quel  est  le  propriétaire 
éclairé  qui  peut  nier  cette  vérité ,  ou  la  révo- 
quer en  doute?  qui  peut  ne  pas  désirer  d'en  voir 
réaliser  l'exécution  ?  Le  siècle  où  nous  vi- 
vons en  fait  naître  l'espérance  :  l'économie 
rurale  a  été  très  -  encouragée  sous  le  règne 
de  Catherine  II;  elle  le  sera  encore  davan- 
tage à  l'avenir.  Des  contrées  désertes  ont  été 
peuplées  par  des  colons  et  des  cultivateurs, 
ou  cédées  à  des  particuliers  qui  les  ontferti-» 
tilisées.  On  a  tâché  d'introduire  l'agriculture 
parmi  les  peuples  nomades  ;  on  a  cherché 
toutes  sortes  de  moyens  pour  y  attacher  le* 
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habitans  des  campagnes  ;  on  a  facilité  le  débit 
des  productions  en  fondant  de  nouvelles  villes, 
en  établissant  des  greniers  d'abondance,  en 
rendant  quelques  rivières  navigables  et  en 
favorisant  le  commerce  et  les  manufactures. 
L'établissement  de  la  société  économique  a 
été  très  -  important  à  plusieurs  égards  :  par 
ses  écrits  elle  a  propagé  l'instruction ,  et ,  par 
les  primes  qu'elle  a  distribuées  ,  elle  a  encou- 
ragé l'industrie  et  l'émulation  du  cultivateur: 
plusieurs  propriétaires  se  sont  empressés  d'exé-' 
cuter  les  projets  quelle  a  donnés,  et  ces  diffé- 
rentes tentatives  ont  répandu  les  connaissances 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées.  De  riches 
propriétaires  s'occupent  eux-mêmes  de  l'ad- 
ministration de  leurs  biens ,  et  on  trouve  dans 
plusieurs  provinces  de  Russie  des  établisse- 
jnens  d'économie  rurale,  qui  pourraient  par- 
tout servir  de  modèles.  Les  bornes  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permettent  pas  d'en  rapporter 
des  exemples:  peut-être  nous  sommes -nous 
déjà  trop  appesantis  sur  une  matière  qui  ne 
peut  avoir  le  même  intérêt  pour  tous  nos 
lecteurs, 
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CHAPITRE  V. 

Du  Jardinaore, 

Des  différentes  branches  d'industrie  pro- 
ductive ^  aucune  n'est  liée  plus  étroitement  à 
l'agriculture  que  la  culture  des  jardins;  sou- 
vent l'une  et  l'autre  s'occupent  des  mêmes  ob- 
jets: cependant  ceux  du  jardinage  ne  sont 
destinés  qu'à  la  consommation  ;  ils  sont  ra- 
rement un  article  de  commerce,  et  exigent  une 
culture  plus  soignée  et  moins  étendue.  Les 
provinces  centrales  et  méridionales  de  la 
Roissie  sont  celles  où  Ton  s'en  occupe  da- 
vantage. Nous  avons  vu  qu'une  partie  de 
la  Russie  était  peu  propre  à  la  culture  des 
grains  ;  ainsi  on  doit  en  conclure  à  plus  forte 
raison  qu'il  y  a  une  bien  plus  grande  éten- 
due de  terrain  perdue  pour  le  jardinage  :  les 
travaux  simples  et  lucratifs  de  l'agriculture 
sont  négligés  par  plusieurs  peuplades  ;  un 
bien  plus  grand  nombre  ignore  absolument 
l'art  de  cultiver  les  jardins,  qui  exige  plus  de 
«oins  et  dont  le  produit  est  moins  considérable. 


398      Tableau  de  la  Russie, 

En  général  on  peut  dire  que  cette  occupa- 
tion ,  ainsi  que  plusieurs  autres ,  ne  répond 
point  aux  avantages  que  la  nature  a  prodi- 
gués à  la  Russie;  et,  quoique  la  plupart  des 
objets  de  cette  branche  d'industrie  croissent 
sans  culture  et  en  abondance ,  l'homme  s'est 
peu  occupé  des  moyens  de  les  perfectionner 
ou  de  les  multiplier. 

Il  est  inutile  et  il  serait  beaucoup  trop 
long  de  donner  la  nomenclature  de  toutes 
les  plantes  potagères  que  l'on  cultive  en 
Russie  :  nous  nous  bornerons  à  quelques  es- 
pèces ,  que  l'on  remarque  comme  les  alimens 
les  plus  ordinaires.  Le  chou  est  de  ce  nom- 
bre ;  on  en  consomme  une  quantité  incroya- 
ble ,  surtout  en  compote  ;  la  plus  grande 
partie  de  l'année ,  les  choux  salés  sont  la 
nourriture  journalière  du  bas  peuple.  On 
ne  consomme  pas  moins  d'oignons,  de  poi- 
reaux et  de  concombres  ;  le  peuple  les  man- 
ge crus ,  et  presque  partout  ils  remplacent 
un  entremets.  Souvent  les  paysans  finnois 
mangent  des  raves  quand  ils  manquent  de 
pain  ;  mais  on  en  cultive  peu  dans  la  Russie 
propre.  On  trouve  partout  des  légumes , 
mais  leur  culture  varie  beaucoup.    Les  fève* 
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croissent  dans  tous  les  jardins ,  excepté  dans 
les  provinces  septentrionales  de  la  Sibérie, 
où  elles  mûrissent  rarement.:  On  cultive 
beaucoup  les  fèves  communes  et  les  pois ,  mais 
on  voit  peu  de  lentilles;  en  Sibérie,  on  n'en 
sème  point  du  tout.  Les  carottes  ,  les  pa- 
nais ,  les  chicorées ,  les  truffes  et  quelques 
autres  racines,  croissent  naturellement  dans  la 
partie  méridionale  ,  tandis  qu'on  les  cultive 
dans  les  parties  centrale  et  septentrionale. 
Cette  dernière  produit  aussi  une  grande  quan- 
tité de  champignons  de  différentes  espèces, 
bons  à  manger:  il  n'y  a  aucun  pays  où  on 
en  recueille  autant,  et  où  l'on  en  fasse  une 
aussi  grande  consommation. 

Tels  sont  à  peu  près  les  différens  objets 
que  les  paysans  cultivent  dans  leurs  potagers. 
On  ne  trouve  les  légumes  plus  délicats  que 
dans  le  voisinage  des  grandes  villes  :  mais 
c'est  ici  que  les  gens  de  la  campagne  s'occu- 
pent de  leur  culture  avec  une  très-grande  in- 
telligence. Cet  exemple  prouve  encore  que 
les  paysans  russes  n'ont  besoin  que  d'être  di- 
rigés et  encouragés ,  pour  réussir  dans  tout  ce 
qu'ils  entreprennent.  Malgré  les  obstacles  que 
présente  la  rigueur  du  climat  de  Pétersbourg, 
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les  légumes  les  plus  délicats  y  croissent  en 
abondance,  et  y  sont  quelquefois  à  meilleur 
marché  que  dans  les  contrées,  septentrionales 
de  TAllemagne  :  on  peut  même  s'en  procurer 
dans  toutes  les  saisons.  On  cultive  beaucoup 
d'asperges  dans  le  gouvernement  de  Moscou  ; 
elles  sont  si  recherchées  qu'elles  sont  deve- 
nues un  objet  de  commerce.  On  peut  en 
dire  autant  des  artichauts  et  de  quelques  au- 
tres légum.es  que  l'on  cultive  avec  soin ,  et 
que  l'on  sait  conserver  pour  chaque  saison. 
Cependant  en  général  le  jardinage  est  languis- 
sant dans  les  provinces  de  l'intérieur,  quoi- 
que dans  plusieurs  contrées  des  femmes  puis- 
sent se  livrer  à  ce  genre  d'occupation.  Le 
peuple  accoutumé  à  une  vie  simple,  et  attaché 
à  ses  usages  nationaux ,  se  contente  de  choux, 
d'oignons  et  de  concombres;  et,  comme  la 
cuisine  russe  n'exige  pas  une  grande  variété 
de  légumes ,  excepté  dans  les  grandes  villes, 
on  ne  voit  sur  les  tables  des  gens  les  plus 
distingués  que  les  espèces  les  plus  communes. 

S'il  y  a  peu  de  légumes  en  Russie ,  il  n'y 
a  peut  -  être  aucun  pays  qui  soit  plus  riche 
en  buissons  qui  portent  des  fruits  et  des  grains 
de  toute  espèce;  aussi  en  ramasse- 1- on  une 
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quantité  prodigieuse  que  l'on  confit  avec  du 
miel  ou  du  sucre.  Dans  cette  foule  innom- 
brable de  graines  sauvages,  le  coussinet  des 
marais  ''"^  mérite  une  mention  particulière  :  ce 
grain  est  acide  et  remplace  les  citrons  dans 
les  contrées  septentrionales;  on  en  fait  même 
usage  à  St.  Pétersbourg  chez  les  gens  les  plus 
distingués.  Les  autres  graines  aromatiques 
sont  propres  à  la  Russie  septentrionale  et  à 
la  Sibérie:  on  trouve  de  grosses  fraises  de 
jardin  qui  croissent  sans  culture  près  d'ir- 
koutsk.  Les  groseilles  rouges  qu'on  trouve 
sur  les  monts  Altais  sont  de  la  grosseur  d'une 
cerise  ordinaire  ;  elles  mûrissent  en  grappes 
et  soiit  d'un  goût  délicieux.  La  consomma- 
tion de  ces  petits  fruits  sauvages  est  incroya- 
ble: outre  la  quantité  prodigieuse  que  l'on 
confit ,  on  s'en  sert  à  préparer  plusieurs  bois- 
sons rafraîchissantes  et  spiritueuses.  On  trou- 
ve des  noisetiers  dans  toute  la  Russie  jusqu'à 
la  Kama ,  mais  il  n'en  croît  point  en  Sibé- 
rie ;  on  en  voit  surtout  entre  Simbirsk  et  Ka- 
zan:  cette  contrée  fournit  des  noix  et  de 
l'iiuile  que  l'on  en  tire  d'une  grande  partie 
de  la  Russie  et  de  toute  la  Sibérie.  Comme 

•  Vaccinium  oxicoccus  f    en   russe  hliouhva. 
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on  voit  dans  toutes  les  villes  et  villages  le  bas 
peuple  s'amuser  à  manger  des  noix,  on  peut 
en  conclure  que  la  consommation  doit  en 
ùtve  prodigieuse.  On  vendait  sur  les  lieux,  il 
y  a  quelques  années ,  quatre  pouds  de  ces  noix 
un  rouble:  dans  les  villes  voisines,  la  même 
quantité  coûtait  un  rouble  et  demi  jusqu'à 
deux  roubles.  Les  montagnes  de  l'Oural 
produisent  des  noix  de  cèdres ,  qui  [sont  d'un 
goût  très-délicat. 

Le  sucrin  et  le  melon  d'eau  ou  l'arbouze 
sont  un  objet  de  culture  particulier  aux  pro- 
vinces méridionales  de  la  Russie;  ils  ne  réus- 
sissent en  plein  air  qu'au  62^|degré  de  latitude. 
Dans  la  plupart  de  ces  contrées ,  surtout  sur 
le  Volga ,  le  Don  et  l'Oural ,  on  cultive  des 
fruits  en  grande  quantité ,  parce  qu'ils  exigent 
peu  de  soins.  Les  jardins  de  melons ,  qu'on 
pourrait  appeler  des  champs  à  cause  ^de  leur 
étendue,  sont  ordinairement  environnés  d'une 
baie  pour  arrêter  les  bestiaux  ;  ils  sont  divi- 
sés par  couches ,  et ,  suivant  la  manière  orien- 
tale, on  pratique  alentour  des  rigoles  d'ar- 
gile battue ,  pour  pouvoir  arroser  ces  plan- 
tes. C'est  par  cette  raison  que  ces  jardins 
sont  toujours   situés  à  portée  de  l'eau,  et 
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quelquefois  un  cheval  fait  aller  une  machine 
qui  verse  l'eau  dans  les  tuyaux.  Les  melons, 
surtout  les  meilleures  espèces ,  telles  que  les 
cantaloux,  exigent  une  culture  plus  soignée; 
tandis  que  les  arbouzes  réussissent  aisément 
et  parviennent  sans  beaucoup  de  soins  à  une 
grosseur  extraordinaire.  Dans  le  gouverne- 
ment de  Cathérinoslaf ,  à  peine  en  prend-t- 
on plus  de  soin  que  des  plantes  les  plus  com- 
munes, et  cependant  on  trouve  presque 
dans  chaque  champ  des  arbouzes  qui 
pèsent  jusqu'à  trente  livres ,  tendres  et  d'un 
goût  exquis. 

Les  f;-uits  réussissent  surtout  dans  les  par- 
ties centrale  et  méridionale  de  la  Russie  :  on 
voit  de  grands  vergers  sur  le  Volga  et  l'Oka, 
dans  la  Petite  -  Russie  ,  le  Caucase  ,  la  Tau- 
ride,  etc.  Cependant  ces  contrées  ne  pro- 
duisent pas  à  beaucoup  près  assez  de  fruits 
pour  la  consommation  de  tout  l'empire ,  sur- 
tout pour  la  Russie  septentrionale  et  la  Si- 
bérie. Comme  on  s'occupe  peu  des  moyens 
de  propager  et  d'améliorer  les  arbres  fruitiers, 
on  ne  doit  point  s'étonner  que  la  Russie, 
malgré  la  fécondité  des  provinces  méridiona- 
les ,  reçoive  annuellement  uae  grande  quantité 
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de  fruits  étrangers:  en  1794,  à  St.  Péters- 
bourg  seulement?,  on  en  importa  pour  plus  de 
636jOOo  roubles.  Il  faut  cependant  remar- 
quer que  cet  article  d'importation  comprend 
plusieurs  espèces  de  fruits  qui  ne  croissent 
point  en  Russie  ,  ou  y  viennent  en  très-pe- 
tite quantité. 

Les  poiriers  et  les  pommiers  sauvages  ne 
croissent  point  au  delà  du  49^  degré  de  la- 
titude ,  tandis  que  les  pruniers  et  les  cerisiers 
sauvages  réussissent  jusqu'au  55^.  Dans  les 
contrées  moins  favorisées  011  ces  arbres  ne 
peuvent  venir  en  plein  air ,  Fart  supplée  quel- 
quefois à  la  nature  d'une  manière  étonnante: 
mais  cette  branche  d'industrie  ,  que  le  luxe 
et  les  richesses  ont  fait  naître ,  n'est  con- 
nue que  dans  le  voisinage  des  grandes 
villes  ou  dans  quelques  campagnes  habitées 
par  de  riches  propriétaires:  d'ailleurs  les 
étrangers  sont  les  seuls  qui  s'en  occupent. 
Entre  toutes  les  espèces  de  fruits  qui  crois- 
sent en  Russie  ,  les  pommes  et  les  poires  sont 
les  plus  communs,  et  ce  sont  aussi  presque 
les  seuls  fruits  dont  on  ait  soigné  la  cul- 
ture. Dans  presque  tous  les  villages  situés 
£ur  les  rives  du  Volga  et  de  l'Oka  on  trouve 

des 
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des  vergers  :  plusieurs  paysans  vivent  très- 
bien  du  produit  de  leurs  jardins  sans  s'oc- 
cuper de  l'agriculture.  Dans  les  bonnes  an- 
nées, on  voit  souvent  un  habitant  de  la  cam- 
pagne vendre  trois  ou  quatre  cents  roubles 
sa  récolte  de  fruits  :  les  acheteurs  les  mar- 
chandent sur  les  arbres  ^  et  les  ramassent. 
Quelquefois  un  village  retire  jusqu'à  10,000 
roubles  du  produit  de  ses  vergers.  Les  dif- 
férentes espèces  de  pommes  que  Ton  voit  ici 
viennent  d'Astrakhan ,  de  la  Perse  et  de  la  Ka^ 
hardie  :  on  ne  trouve  nulle  part  les  espèces 
européennes.  On  remarque  surtout  les  pom- 
mes de  Kirevsk  qui  sont  si  grosses,  qu'une 
seule  pèse  jusqu'à  quatre  livres;  elles  ont  un 
goût  vineux  très  -  agréable  et  se  conservent 
long-temps.  On  s'occupe  avec  succès  de  la 
culture  du  pommier  dans  le  gouvernement 
de  Moscou  et  ceux  qui  l'avoisinent.  On  y 
trouve  une  espèce  de  pomme  transparente^ 
pleine  de  suc  et  d'un  très-bon  goût,  qui 
vient  de  la  Chine;  on  la  nomme  nalwa^ 
c'est-à-dire,  très  -  remplie:  son  goût  est  ai- 
grelet, et,  quand  on  la  présente  au  jour, 
on  peut  compter  les  pépins.  Dans  plusieurs' 
gouvernemens ,  le  débit  de»  fruits  et  surtout 
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des  pommes  est  un  article  de  commerce  as- 
sez intéressant:  dans  les  villes  de  Kalouga  et 
de  Simbirsk,  par  exemple,  cet  objet  rapporte 
annuellement  dix  -  huit  à  vingt  mille  rou- 
bles. Malgré  cette  abondance  apparente,  il 
n'y  en  a  cependant  pas  suffisamment  pour 
fournir  de  fruits  tout  l'empire  ,  et  surtout  la 
Sibérie  où  ils  réussissent  difficilement.  Les 
gouvernemens  situés  au  nord  de  l'Europe 
reçoivent  par  la  mer  Baltique  une  grande 
quantité  de  poires  et  de  pommes  fraîches  ou  sé- 
chées  :  en  1794,  on  en  importa  à  St.  Pétersbourg 
seulement  pour  plus  de  122,000  roubles.  On 
pourrait  multiplier  et  améliorer  les  espèces 
que  l'on  possède ,  qui  sont  susceptibles  d'une 
bien  plus  grande  variété:  il  serait  nécessaire 
a;ussi  de  rendre  plus  générale  la  manière  de 
faire  sécher  et  confire  les  fruits. 

On  élève  des  cerisiers,  surtout  ceux  d'Es- 
pagne ,  dans  presque  tous  les  jardins  ,  et  dans 
la  Russie  méridionale  il  y  a  des  bois  entiers 
de  cerisiers.  Dans  quelques  lieux,  la  culture 
de  ce  fruit  est  un  des  principaux  moyens  de 
subsister  qu'aient  les  habitans,  comme,  par 
exemple,  dans  plusieurs  cercles  du  gouver- 
nement de  Volodimix;  cependant  on  s'est. 
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si  peu  occupé  de  perfectionner  Fespèce  qu'ôn 
n'en  tire  que  deux  sortes  qui  ne  sont  guères 
plus  grosses  que  les  cerises  de  bois.  Les  cerises 
des  steppes,  que  Ton  trouve  dans  les  gouverne- 
mens  d'Oufa  et  du  Caucase,  servent  surtout  à 
faire  de  l'eau  de  cerises ,  Kirschwasser^  que  l'on 
envoie  dans  tout  l'empire  :  on  en  tire  aussi  un 
vinaigre  excellent.  Il  croit  des  cornouilles 
sur  le  Térek:  quand  elles  sont  confites  au 
vinaigre  avant  d'être  mûres ,  elles  ont  le  mê- 
me goût  que  les  olives  de  Vérone.  On  trouve  de 
même  une  grande  quantité  de  pruniers  sur  le 
Térek,  dans  la  Tauride,  aux  environs  de 
Moscou  et  dans  la  Petite  -  Russie  :  ce  n'est 
que  dans  ce  pays  et  dans  le  gouvernement 
de  Voznesensk  qu'on  les  fait  sécher  dans  des 
poêles  pour  les  exporter.  L'importation  des 
pommes  et  des  cerises  sèches  à  St.  Péters- 
bourg  montait,  en  1794,  à  plus  de  3?,ooo 
roubles  :  on  pourrait  aisément  économiser  cet 
article  de  dépense,  si  les  gens  de  la  campa- 
gne voulaient  s'occuper  à  préparer  les  fruits 
de  cette  manière. 

La  Russie  n'est  pas  entièrement  dépourvue 
des  espèces  d'arbres  fruitiers  les  plus  recher- 
chées: cependant  les  lieu;s  où  ils  peuvent 
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croître  en  plein  air  sont  peu  étendus,  et  la 
quantité  n'en  est  pas  assex  considéraljle  pour 
fournir  à  la  consommation  de  tout  l'empire. 
Les  abricotiers  et   les  pêchers  réussissent, 
quand  on  en  prend  beaucoup  de  soins ,  dans  la 
Tauride ,  le  Caucase  et  dans  les  cercles  méri- 
dionaux des  gouvernemens  de  Kief^  de  Cathé- 
rinoslaf  j  de  Voznesensk  et  dans  quelques  au- 
tres :  dans  la  partie  centrale  de  la  Russie ,  ils 
croissent  dans  des  serres,  et  à  Pétersbourg 
même  ces  arbres  ainsi  élevés  produisent  de 
très-bons  fruits.    Les  pêches  de  Kizliar,  d'As- 
trakhan et  de  la  Tauride,  sont  excellentes;  maiâ 
ailleurs  elles  sont  petites  et  parviennent  ra- 
rement à  une  parfaite  maturité:  les  abrico- 
tiers, au  contraire,  ne  sont  pas  si  délicats, 
et  réussissent  très  -  bien  dans  quelques  con- 
trées de  la   Petite  -  Russie.    Le  coignassier 
croît  naturellement  dans  les  bois  qui  avoisi- 
jient  le  Térek:    il  est  vraisemblable  qu'il 
viendrait  aussi  dans  les  autres  provinces  mé- 
ridionales.   On  trouve  quelques  châtaigniers 
dans  la  Tauride,  à  Kief  et  à  Voronèje:  comsii» 
ils  réussissent  dans  ces  derniers  gouverne- 
mens ,  il  n'y  a  aucun  doute  qu'on  ne  puisse 
les  multiplier  dans  ceux  cjui  sont  plus  au 
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midi.    Le  noyer  croît  dans  la  partie  rne'ri- 
dionale  de  la  Russie ,  et  dans  plusieurs  au- 
tres lieux  on  en  voit  un  très-grand  nombre  ; 
mais  Famandier  ne  réussit  que  dans  les  pro- 
vinces qui  sont  le  plus  au  midi.    Il  est  vrai- 
semblable que  l'on  pourrait  avec  quelque 
succès  étendre  sa  culture  plus  au  nord  :  on 
le  remplace  en  quelque  manière  par  un  ar- 
brisseau que  les  botanistes  nomment  amjar- 
dalus  nana  ;  on  le  trouve  dans  les  cbamps 
de  la  Russie  centrale  et  dans  la  Sibérie  mé- 
ridionale.   Cet  arbuste  croîtrait  dans  le  nord, 
car  il  réussit  très  -  bien  à  St.  Pétersbourg  : 
les  pépins  ont  le  même  goût  que  l'amande 
amère,  et  perdent  cette  amertume  quand  on 
les  laisse  quelques  jours  macérer  dans  l'eait- 
de-vie;  ils  deviennent  doux,  et  cette  liqueur 
a  le  goût  de  l'eau  de  noyaux.    On  voit  quel- 
ques figuiers  et  quelques  grenadiers  près  de 
Kizliar  et  dans  la  Tauride.    Les  citronniers 
et  les  orangers  ne  viennent  que  dans  des 
serres,  :     cependant    Pallas    assure  qu'avec 
'  un  peu  de  soins  ils  supporteraient  Thiver 
de  la  Tauride    II  est  certain  qu'il  y  a  plu- 
sieurs   espèces    d'arbres   que   l'on  pou  riait 
multiplier  et  transplanter  dans  les  contrées 
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septentrionales;  et,  si  on  examine  que  la  Russie 
économiserait  alors  plus  de  600,000  roubles, 
qu'elle  dépense  annuellement  pour  se  procurer 
des  fruits  étrangers,  on  sentira  combien  cette 
branche  d'industrie  mérite  d'être  encouragée. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  culture  de  la  Vigne, 

(je  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  cul^ 
ture  des  arbres  fruitiers  peut  s'appliquer  éga^ 
lement  à  celle  de  la  vigne.    Les  contrées 
méridionales   de  l'empire    offrent    les  plus 
grands  avantages  pour  cette  culture  :  mais 
elle  est  si  négligée,  que  jusqu'à  présent  la 
Russie  tire  des  pays  étrangers  tous  les  vins 
qu'elle  consomme.    Suivant  le  calcul  de  Gui- 
denstaedt,  elle  achetait,  il  y  a^plus  de  vingt- 
cinq  ans,    pour  Zj47,ooo  roubles  de  vins, 
207,000    roubles    d'eau-de-vie,    et  .1,000 
roubles  de  vinaigre  ;  ^  en  raisins  secs ,  pour 
27,000  roubles ,  et  en  raisins  de  Corinthe  pou 
7,000:  cette  importation  a  beaucoup  augnien 
té  depuis  1769  4^.    Si  on  tirait  du  pays  mêm 
les  vins  de  table  ordinaires,  dont  on  fait  la 
plus  grande  consommation,  on  diminuerait 
cette  importation   de  la  moitié    au  moins  ' 
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et  on  favoriserait  l'industrie  et  la  population 
des  provinces  méridionales.  Les  lieux  où 
Ton  cultive  maintenant  la  vigne  sont  les 
gouvernemens  du  Caucase,  de  la  Tauride^ 
de  Cathérinoslaf  et  de  Voznesensk,  ainsi  que 
le  pays  des  Kosaques  du  Don.  Dans  les  gou- 
vernemens de  la  Petite-Russie  et  dans  quel- 
ques autres  contrées  méridionales ,  la  vigne 
réussit  dans  quelques  endroits  ;  mais  ce  pro- 
duit est  si  modique  ,  qu'il  mérite  peu  notre 
attention. 

Dans  le  gouvernement  du  Caucase ,  sur- 
tout auprès  d'Astrakhan  et  sur  le  Térek .  on 
cultive  la  vigne  avec  quelque  succès:  ce  fut 
au  c  iiumencement  du  siècle  précédent,  qu'un 
moine  autrichien  enseigna  aux  habitans  la 
manière  de  la  cultiver.  Cet  homme  avait  été 
conduit  à  Astrakhan  .  comme  prisonnier;  il 
embrassa  la  religion  grecque ,  et  eut  l'heu- 
reuse idée  de  planter  auprès  de  son  monas- 
tère des  ceps  de  vigne  de  Perse:  ils  réus- 
sirent si  bien,  qu'en  161 3  le  tsar  Michel 
Fédorovitch  le  chargea  de  planter  une  vigne 
dans  la  ville.  Plusieurs  habitans  suivirent 
bientôt  son  exemple,  et,  en  1640,  ils  pri- 
rent un  vi.9:neron  allemand  à  leur  service. 
Pierre -le- Grand  ,  attentif  à  tou?  les  objets 
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d'utilité  générale,  fit  venir  plusieurs  sortes 
de  ceps  des  vignobles  de  l'Europe  les  plus  re- 
nommés: il  engagea  des  vignerons  qui  étaient 
chargés  de  soigner  ces  diflérens  ceps  suivant 
la  méthode  de  leur  pays.  Presque  tous  réus- 
sirent, et,  peu  de  temps  après,  on  trouvait 
à  Astrakhan  les  raisins  les  plus  beaux  et  des 
grappes  de  toutes  les  espèces  :  on  en  compte 
encore  actuellement  vingt  différentes  sortes. 
Il  est  fâcheux  que  ces  vignerons  n'aient  pas 
été  de  bons  tonneliers ,  ni  n'aient  su  la 
manière  de  faire  le  bon  vin  :  on  n'en  tira 
qu'une  seule  sorte  de  toutes  ces  dilFéren- 
tes  espèces  de  raisin;  on  le  nomme  tchi- 
guir,  et  il  est  maintenant  encore  en  ir^^^r  aise 
réputation ,  quoiqu'on  ait  corrigé  son  goût 
âpre  et  désagréable.  Insensiblement  la  cul- 
ture des  vignes  dégénéra  à  un  tel  point,  que 
celles  même  qui  appartenaient  à  la  couronne 
dépérirent  entièrement.  Enfin  ,  sous  le  rè- 
gne de  l'impératrice  Elisabeth  ,  un  Servien  , 
appelé  Parobitsch ,  en  fut  nommé  directeur. 
Cet  homme  actif  et  intelligent  rétablit  non- 
seulement  les  vignes  de  la  couronne ,  mais 
engagea  encore  les  autres  propriétaires  à 
s'en  occuper,  au  point  que  la  culture  des 
vignes  devint  une  branche    de  commerce 
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importante  et  avantageuse  dans  les  environs 
d'Astrakhan.  Le  vin  même  était  plus  pota- 
ble; maisj  comme  on  manquait  toujours  de 
bons  tonneliers ,  il  ne  put  acquérir  toute  sa 
perfection.  Après  la  mort  de  Parobitsch, 
qui  avait  exercé  son  emploi  pendant  quinze 
ans  avec  autant  de  fidélité  que  d'intelligence, 
les  vignes  de  la  couronne  furent  de  nouveau 
négligées.  En  1786,  ces  vignobles  furent  cé- 
dés à  la  ville  ,  à  condition  que  la  maison 
de  l'impératrice  recevrait  toujours  la  même 
quantité  de  raisins  qu'auparavant;  les  paysans 
attachés  à  ces  vignes  eurent  la  liberté  de  s'ins- 
crire dans  la  liste  des  bourgeois  et  de  choi- 
sir un  autre  état  ou  un  autre  métier.  Comme  la 
ville  était  obligée  de  louer  des  ouvriers  pour 
travailler  à  ces  vignes,  elles  lui  étaient  plus 
onéreuses  que  profitables  :  elle  demanda  la  per- 
mission de  vendre  ces  vignobles ,  ce  qui  lui  fut 
accordé;  et  la  culture  de  la  vigne,  qui,  depuis 
cent  soixante  et  quinze  ans,  avait  été  une  entre- 
prise du  gouvernement,  est  devenue  depuis  cet- 
t  e  époque  une  branche  d'industrie  particulière. 

On  a  soin  de  planter  de  bonnes  espèces  de 
raisins,  quoiqu'on  ne  les  emploie  pas  à  faire 
du  vin  :  on  les  transporte  frais  ou  séchés  dans 
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toute  la  Russie ,  et  même  au  dehors.  Un  poud 
de  ces  grappes  se  vend  sur  les  lieux  deux 
ou  trois  roubles  :  ce  prix  est  si  avantageux/ 
pour  les  propriétaires ,  et  le  débit  en  est  si 
assuré ,  qu'ils  ne  regardent  le  vin  que  comme 
un  accessoire,  et  n'envoient  au  pressoir  que 
les  grappes  qu'ils  ne  peuvent  vendre.  La  pe- 
tite quantité  de  vin  que  l'on  fait  à  Astrakhan 
se  vend  au  bas  peuple  ,  et  c'est  par  ces  dif- 
férentes raisons  que  l'on  ne  peut  se  procurer 
du  bon  vin  vieux.  Dans  ces  contrées  ,  on 
doit  regarder  en  quelque  sorte  la  culture  de 
la  vigne  comme  un  article  de  jardinage.  Pour 
pouvoir  transporter  les  raisins  plus  aisément, 
on  recherche  surtout  ceux  qdi  ont  la  peau  la 
plus  épaisse  ;  ils  donnent  moins  de  vin  que 
les  autres.  Par  de  fortes  irrigations ,  on  fait 
grossir  les  raisins  4^ ,  et ,  au  lieu  d'enlever 
les  feuilles,  comme  on  le  pratique  ailleurs, 
pour  les  exposer  au  soleil ,  les  vignerons  d'As- 
trakhan ont  soin  de  les  ombrager  pour  que 
le  soleil  ne  les  tache  point.  Ces  soins  don- 
nent aux  raisins  une  belle  apparence;  mais 
il  faudrait  leur  en  prodiguer  d'autres,  si  on 
avait  en  vue  d'avoir  du  bon  vin 
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On  cultive  encore  beaucoup  de  vignes  suc 
le  Térek  ,  près  de  Kizliar  et  sur  le  Don ,  dans 
le  pays  des  Kosaques.  Dans  les  environs  du 
Térek ,  la  vigne  croît  souvent  naturellement. 
Le  sol  est  beaucoup  plus  propre  à  cette  cul- 
ture qu'à  Astrakhan  ;  mais  le  vin  n'en  est  pas 
tneilleur:  les  habitans  sont  trop  indolens  et 
il  op  peu  instruits ,  pour  s'occuper  avec  succès 
du  soin  de  l'améliorer.  On  ignore  l'époque 
où  l'on  a  commencé  à  cultiver  la  vigne  dans 
ces  contrées:  il  est  vraisemblable  que  dans 
l'origine  on  se  servait  de  ceps  de  vigne  sau- 
vage ,  qui  croissent  dans  les  environs  du  Cau- 
case et  dans  plusieurs  autres  lieux:  la  vigne 
sauvage  donne  des  raisins  rouges,  ainsi  que 
celle  que  l'on  cultive.  Le  sol  est  moins  salé 
qu'aux  environs  d'Astrakhan  ^  et  la  tempéra- 
ture en  favorise  davantage  la  culture:  il  y 
pleut  plus  souvent ,  ce  qui  évite  les  frais  que 
les  irrigations  exigent.  Les  habitans  des  ri- 
ves du  Don  et  du  Térek  emploient  presque 
tous  leurs  raisins  à  faire  du  vin:  il  est  fâ- 
cheux qu'ils  entendent  si  peu  la  culture  de 
l^a  vigne;  car  leur  vin  est  encore  plus  mau- 
vais que  celui  d'Astrakhan.  Cependant  l'exem- 
ple de  quelques  possesseurs  de  vignes  prouve 
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que  sans  beaucoup  d'art  et  d'instruction 
çn  pourrait  se  procurer  du  vin  très-polable  4^. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'à  Astrakhan,  corame 
à  Kizliar ,  on  cultive  les  vignes  comme  les 
j  ardins.  On  ne  cherche  pas  toujours  un 
terrain  élevé:  on  plante  communément  les 
ceps  sur  un  plan  légèrement  incliné.  A  Kiz- 
liar, on  les  attache  à  des  éclialas:  à  Astra- 
khan ,  on  les  étend  en  espaliers  sur  des  lattes. 
Après  la  vendange,  on  les  coupe  jusqu'au  bour- 
geon ;  et,  en  octobre,  on  courbe  les  ceps  en 
terre,  et  on  les  couvre  de  foin  et  de  terre. 
Au  printems,  on  les  relève  et  on  les  attache 
à  leurs  espaliers  ;  on  les  préserve  des  rayons 
du  soleil  autant  qu'il  est  possible  ,  et  on  tâ-. 
che  de  hâter  leur  maturité  par  de  fréquen- 
tes irrigations.  On  arrache  les  mauvaise^ 
herbes  avec  grand  soin,  et,  pour  empêcher 
les  oiseaux  de  manger  les  raisins  mûrs,  oa 
loue  de  petits  garçons  qui ,  du  haut  d'un 
échafaud,  tâchent  de  les  dissiper  par  des  cris 
continuels  et  en  leur  lançant  des  pierres. 

La  vendange  dure  depuis  la  fin  du  moi 
d'août  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  On  dis 
tingue  principalement  quatre  sortes  de  rai 
sias:  savoir,  de  gros  raisins  blancs  et  rouges 
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de  petits  d'une  forme  ovaîe,  et  d'autres  pe- 
tits ronds  sans  pépins.  On  emballe  les  gros 
raisins  dans  des  pots:  au  mois  de  septembre, 
il  arrive  des  voituriers  à  Astrakhan  qui  les 
transportent  dans  tout  l'empire.  Les  Bou- 
khares  suspendent  les  grappes ,  allument  un 
feu  de  paille  et  les  enfument:  la  peau  en 
devient  plus  forte,  et  le  fruit  se  conserve 
mieux. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  ne  pressure  que 
les  raisins  qu'on  ne  peut  vendre  frais:  ou 
les  met  dans  des  sacs  de  toile ,  on  les  porte 
dans  une  auge,  et  on  les  foule  aux  pieds;  on 
porte  encore  ces  sacs  sous  une  presse  de 
bois.  Le  premier  jus  que  l'on  en  exprime 
fait  le  meilleur  vin,  parce  que  ces  raisins 
sont  les  plus  mûrs.  On  remplit  de  vin  doux 
des  cuves  qui  contiennent  quarante  à  ciii** 
quante  seaux  ;  il  fermente  pendant  trois  se- 
maines, et  on  peut  le  boire  ensuite:  on  jette 
les  grappes  que  l'on  pourrait  employer  uti- 
lement Le  vin  blanc  est  presque  aussi 
limpide  que  l'eau  :  le  rouge  est  très  -  pâle. 
Quand  on  les  soigne  bien,  ces  vins  sont  agréa- 
bles :  mais ,  au  bout  de  deux  ans ,  ils  perdent 
leur  agrément  et  sont  amers  :    on  s'en  sert 
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alors  pour  faire  de  l'eau-de-vie  ou  du  vinai- 
gre. Les  raisins  d'Astrakhan  ne  valent  pas 
ceux  de  Kizliar ,  parce  que  le  sol  est  salé  et 
qu'on  les  arrose  trop  fréquemment  :  mais  le 
vin  d'Astrakhan  est  meilleur  et  se  vend  plus 
cher,  parce  qu'il  est  mieux  préparé.  Pour 
maintenir  de  l'égalité  dans  le  prix  du  vin , 
personne  ne  peut  le  vendre  avant  que  le 
taux  n'en  soit  fixé.  Autrefois  la  mesure  de 
vin  nouveau  de  Kizliar  (qui  pèse  cinq  livres) 
se  vendait  de  vingt-huit  à  trente  kopeks  •  tan- 
dis qu'à  Astrakhan,  prise  sur  les  lieux,  elle 
se  vendait  un  rouble  et  demi.  Ce  prix  a  beau- 
coup haussé  maintenant,  et  ces  vins  sont 
presque  aussi  chers  en  Russie  et  en  Sibérie 
que  les  vins  étrangers.  Le  vin  que  portent 
à  Kizliar  les  Tavlintses  ou  les  Tatars  des  mon- 
tagnes est  d'un  meilleur  goût  et  plus  fort 
que  celui  du  Térek;  on  le  garde  aussi  plus 
facilement  ,  et  les  gens  aisés  en  font  leur 
boisson  ordinaire.  Les  Tatars  du  Caucase 
quoique  mahométans ,  boivent  du  vin  publi- 
quement, et  même  ils  le  rendent  encore  pluî 
enivrant,  en  y  jetant  des  têtes  de  pavol 
pendant  qu'il  fermente. 
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A  Astrakhan  et  sur  le  Térek,  on  fait  sé- 
cher les  gros  raisins  rouges  et  les  deux  au- 
tres espèces  plus  petites:  on  choisit  les  plus 
doux  et  les  plus  mûrs  pour  en  extraire  un 
sirop j  qui  est  très-agréable  au  goût,  et  que 
Ton  emploie  à  différens  usages  domestiques 
en  guise  de  sucre. 

Dans  la  Tauride,  la  vigne  est  depuis  long- 
temps indigène  ;  il  est  vraisemblable  que  Fart 
de  la  cultiver  y  est  venu  des  Grecs.  Les  en- 
virons de  Théodosie  et  dAfinei  produisent 
un  excellent  vin,  qui  ressemble  au  Champa- 
gne. Dans  les  différentes  espèces  de  raisins , 
il  y  en  a  quelques- vmes  que  Ton  peut  com- 
parer aux  meilleures  espèces  étrangères  ;  par 
exemple ,  au  sapillier ,  au  risling  du  Rhingau, 
au  muscat ,  au  chardenet  de  Champagne ,  au 
lader  blanc  de  Honorrie,  au  chasselas  rou- 
ge  ,  etc.  Toutes  les  vignes  qui  croissent  sans 
culture  dans  la  partie  méridionale  de  la  pres- 
qu'isle  donneraient  les  meilleurs  vins  blancs  et 
rouges ,  si  on  voulait  soigner  davantage  leur 
culture  et  surtout  la  préparation  du  moût.  Jus- 
qu'à présent  les  vignobles  sont  peu  cultivés  :  on 
plante  rarement  des  vignes  sur  les  hauteurs ,  et 
on  les  abandonne  ordinairement  à  la  nature. 


i 


320     Tableau  de  la  Russie^ 

Dans  le  gouvernement  de  Cathérinoslaf^ 
on  trouve  de^à  quelques  vignes  et  des  lieux 
où  l'on  pourrait  en  introduire  la  culture  avec 
succès  5  surtout  sur  les  rives  du  Bog ,  de 
ringoul ,  de  l'Ingoulets  et  du  Dnèpre  :  des 
Kosaquess^en  sont  déjà  occupés  dans  plusieurs 
endroits.  Les  raisins  ne  sont  pas  mauvais; 
^  mais  on  prépare  si  mal  le  moût ,  que  le  vin 
ne  se  conserve  pas  et  ne  peut  être  transporté: 
cette  négligence  est  si  excessive ,  que  Ion  verse 
de  l'eau  sur  le  moût  de  raisin.  La  vigne  réus- 
sit assez  bien  dans  le  gouvernement  de  Voz- 
nesensk  ;  mais  on  la  cultive  peu ,  et  on  n'en- 
tend pas  mieux  la  manière  de  préparer  le 
vin.  Dans  les  cercles  de  ce  gouvernement 
qui  formaient  autrefois  la  plaine  d'Otchakof^ 
il  y  a  sept  espèces  de  vignes  j  et  depuis  long- 
temps on  s'occupe  de  leur  culture  :  ordinaire- 
ment on  fait  sécher  le  raisin ,  ce  qui  est  une 
petite  branche  de  commerce  pour  ce  pays- 
Outre  ces  provinces  où  Ton  s'occupe  en  grand 
de  la  culture  de  la  vigne  ,  il  y  a  encore  dans 
les  gouvernemens  limitrophes  quelques  con- 
trées où  la  vigne  pourrait  réussir  en  lui  don- 
nant des  soins:  en  effet,  on  en  voit  dans  la 
Petite  -  Russie  et  sur  le  Volga,    Près  de  Kief 

on 
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oh  rie  la  cultive  point  pour  eri  tirer  du  vin. 
Les  ceps  portent  des  grappes  roiiges  et  blan- 
ches: ces  raisins  mûrissent  rarement  et  con* 
servent  toujours  de  lacidité.  Là  vigne  pa- 
raît mieux  réussir  sur  le  Volga,  daris  le  gou- 
vernement de  Saratof.  Palîas  trouva  dans 
la  colonie  de  Galka  iin  vioneron  allemand , 
qui  avait  planté  plus  de  trois  niiile  céps  :  il 
retira  vingt  pouds  de  raisirt  dans  une  année. 
Cet  homme  n'arrosait  point  ses  vignes ,  quoi- 
qu'elles fussent  dans  un  sol  asse^  sec  :  ces  rai- 
sins n'approchaient  point  de  ceux  d'Astra- 
khan pour  la  beauté ,  le  goÙt  et  la  grosseur 4; 
cependant  le  moût  était  infiniment  supérieur; 
en  le  conservant  pendant  quèlque  temps ,  H 
ressemblait  au  vin  de  France  ordinaire,  ét 
c'était  du  nectar,  comparé  à  celui  d'Astra- 
khan. Il  serait  intéressant  de  savoir  si  ce 
Bacchus  moderne  a  trouvé  bèaucoup  d'imita- 
teurs parmi  les  colons ,  ou  si  de  si  heureux 
commencemens  n'ont  pas  été  suivis  d'auti^es" 
s'uccès. 

On  Voit  donc  qu'il  y  a  plusieurs  contrées' 
^n  Russie  où  l'on  pourrait  cultiver  la  vigne 
avec  le  plus  grand  succès ,  quoique  cette 
àulturc,  dans  Tétat  où  elle  est  actuéilementy 
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mérite  à  peine  que  l'on  en  fasse  mention. 
On  doit  reprocher  avec  juste  raison  à  la  na- 
tion russe  de  négliger  une  branche  d'indus- 
trie aussi  importante  ,  lorsque  la  nature  lui 
clTre  de  si  grands,  avantages.  Il  y  a  quelques 
années  qu'un  anonyme  proposa  à  la  société 
économique  un  prix  de  cent  ducats  pour 
celui  qui  résoudrait  cette  question  :  Quels 
sont  les  niojens  de  faire  réussir  la  culture:, 
de  la  vigne  et  de  ïoVwier  dans  Vempire  de 
Russie  ?  Les  ouvrages  de  difFérens  concur- 
rens  ont  été  publiés  :  plusieurs  méritent  l'at- 
tention du  public  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que 
les  projets  qu'ils  ont  donnés  aient  été  exécutés. 
L'ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  contient 
des  raisonnemens  justes  et  instructifs;  il 
propose  des  moyens  surs  et  faciles  à  exécu- 
ter :  nous  croyons  rendre  service  à  nos  lec- 
teurs en  lui  donnant  une  plus  grande  pu- 
blicité. 

Comme  le  but  que  l'on  se  propose  n'est  pas 
seulement   d'introduire  et  de  multiplier  la 
culture  de  la  vigne,  mais  encore  d'avoir  du 
bon  vin ,  il  est  nécessaire  de  fixer  l'étendu 
de  terrain  que  l'on  peut  se  promettre  de  cul 
tiver  avec  succès.    Nous   avons  vu  que 
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vigne  supporte  le  climat  de  Kief  et  de  Sara- 
tof,  quoique  la  première  ville  soit  au  50°* 
2j"  ,  et  la  seconde  au  bi°  i^b^'  de  latitude 
septentrionale  ;  mais  toutes  les  expériences 
prouvent  qu'une  grande  étendue  de  vignes 
n'y  réussirait  jamais ,  ou  ne  donnerait  que 
du  vin  d'une  mauvaise  qualité.  Les  pays 
qui  fournissent  les  excellens  vins  du  Rhin  ^ 
de  la  Moselle  j  et  le  vin  de  Stein,  sont,  à  la 
vérité ,  sous  la  même  latitude  ;  mais  cette  diffé- 
rence provient  de  la  situation  du  pays  et  de  la 
direction  des  montagnes.  Les  bords  du  Vxhiw 
sont  à  l'abri  des  vents  du  nord,  par  une  chaîne 
de  montagnes  et  par  les  forêts  du  Spessarti 
les  montagnes  de  là  Thuringe  et  de  la  Bo- 
hème procurent  aux  pays  de  Bamberg  et 
Wurtzbourg  la  même  température  que  celle 
dont  jouit  la  haute  Italie.  C'est  par  la  mê- 
me raison  que  le  palatinat  de  Semlin  en  Hcn-' 
grie,  où  croît  le  Tokay,  est  préservé  par  les 
monts  Crapacs  de  la  rigueur  de  l'hiver  ; 
tandis  qu'au  contraire  aucune  chaîne  de 
montagnes  ne  met  là  Russie  à  l'abri  des  vents 
d'est,  de  nord  et  de  nord-ouest.  Telle  est 
la  cause  de  la  grande  variation  de  la  tempé- 
rature dans  ces  contrées  :  elle  est  préjudiciable 


324     Tableau  de  la  Russie^ 

à  toutes  les  plantes  délicates  et  surtout  à 
la  vigne.  Mais  si  la  Russie  est  privée  des 
avantages  de  la  situation  relativement  à  la 
culture  de  la  vigne ,  elle  peut  s'en  dédom- 
mager en  la  plantant  à  une  latitude  moins 
septentrionale  :  il  serait  donc  très  -  sage  de 
ne  point  en  étendre  la  culture  au  delà  du 
48^  degré.  Cependant  on  pourrait  s'en  oc- 
cuper dans  les  contrées  plus  au  nord  comme 
d'un  objet  accessoire  y  se  procurer  des  rai- 
sins ,  les  faire  sécher ,  etc. 

Les  possessions  de  l'empire  de  Russie^ 
depuis  les  frontières  méridionales  jusqu'au 
48^  degré,  ont  plus  de  12,000  milles  quar- 
ï-és  d'étendue  ;  mais  à  peine  le  quai't  d'un 
.terrain  aussi  vaste  est-il  propre  à  la  culture 
de  la  vigne.  Il  ne  suffit  point  que  la  tem- 
pérature soit  chaude,  douce  et  égale;  il  faut 
encore  y  réunir  les  propriétés  du  sol:  la  vi- 
gne doit  aussi  être  plantée  sur  un  sol  incli- 
né; par  conséquent  il  faut  qu'il  y  ait  des 
montagnes  ou  au  moins  des  collines^,  qui 
puissent  réfléchir  les  rayons  du  soleil  et  ren- 
dre la  chaleur  plus  active.  Une  description 
plus  exacte  des  lieux  propres  à  la  culture  de 
la  vigne  nécessiterait  des  plans  particulier*  : 


/ 
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il  suffira  donc  d'observer  que  le  voisinage 
des  rivières  offre  le  plus  d'avantages  ,  parce 
que  le  sol  est  presque  toujours  incliné  près 
de  leurs  rivages.  Dans  l'étendue  de  terrain 
dont  il  s'agit ,  la  Russie  a  un  grand  nombre 
de  rivières  et  de  positions  très  -  favorables 
à  la  culture  de  la  vigne.  Aucun  lieu 
n'est  plus  admirablement  favorisé  de  la  na*- 
ture  que  la  partie  méridionale  de  la  Tauri- 
de:  ses  montagnes  forment  un  demi  -  cercle 
qui  la  préserve  des  vents  froids  ;  et  non- 
seulement  la  vigne  y  réussit,  mais  e^icore 
toutes  les  productions  du  midi  de  r"Europ<5 
et  de  l'Asie  mineure  Ce  pays  a  plus  de 
1200  milles  quarrés  d'étendue;  la  nature  Ta 
destiné  à  être  un  jardin  superbe:  avec  des 
soins  et  du  travail,  le  vin  y  pourrait  acqué-^ 
rir  les  mêmes  qualités  que  celui  de  Chamr 
pagne.  Il  y  a  encore  d'autres  contrées  qui 
seraient  aussi  favorables  à  la  culture  de  la 
vigne  :  si  elles  étaient  peuplées  et  cultivées 
avec  le  soin  qu'elles  exigent ,  elles  produi- 
raient assez  de  vin  pour  en  pourvoir  la  moitié 

^  Voyez  la  description  que  Pallas  fait  de  cette  partie  de  la 
Tauiide,  dans  la  noie  4  de  l'introduction. 
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de  la  Russie  ;  tandis  qu'à  présent  cet  article 
fait  pencher  la  balance  de  son  commerce  du 
côté  des  étrangers. 

Jusqu'ici  la  culture  de  la  vigne  n'a  été 
considérée  que  comme  un  accessoire  ,  et 
les  procédés  que  l'on  a  suivis  sont  si  mau- 
vais, que  le  vin  ne  mérite  point  d'être  com- 
pris au  nombre  des  productions  de  la  Rus- 
sie. Comme  depuis  des  siècles  les  habitans 
sont  occupés  de  la  culture  de  la  vigne  et 
n'ont  p-as  fait  le  moindre  progrés  ,  on  voit 
que  "le  seul  moyen  de  la  perfectionner  est 
d'envoyer  dans  ces  contrées  des  vignerons 
étrangers  j  pour  qu'ils  voient  la  meilleure 
méthode  à  suivre  et  que  la  pratique  leur  en 
devienne  familière.  Une  telle  entreprise  ne 
peut  être  exécutée  par  un  seul  particulier 
elle  exige  que  l'état  y  contribue ,  et  peut 
être  le  meilleur  moyen  serait-il  d'en  confie 
l'exécution  à  une  société  approuvée  par  le 
gouvernement. 

11  ne  suffirait  pas  de  faire  venir  des  vi 
gnerons  ^  il  faiidrait  encore  se  procurer  de 
tonneliers  qui  sussent  soigner  les  tonneaux 
et  gouverner  le  vin  lorsqu'il  fermente  dan 
les    celliers.     On   devrait    les  faire  venir 
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d'Allemagne  ou  de  Hongrie ,  où  l'on  trouve 
les  plus  inteliigens  et  les  plus  laborieux,  11 
serait  nécessaire  de  planter  en  Tauride  des 
ceps  étrangers:  dans  les  autres  vignobles,  il 
suffirait  d'améliorer  les  espèces  que  Ton  pos- 
sède, et  de  les  multiplier  ensuite  dans  la 
Tauride.  11  est  probable  que  quatorze  vigne- 
rons et  six  tonneliers  suffiraient  pour  mettre , 
au  bout  de  huit  ou /dix  ans,  la  cidture  de 
la  vigne  en  vigueur:  suivant  un  calcul  exact, 
les  frais  n'iraient  point  au  delà  de  (io^oco 
roubles.  Le  moyen  le  plus  facile  de  se  pro- 
curer cette  somme  serait  de  la  partager  en 
actions,  que  l'on  distribuerait  à  des  particu- 
liers :  peut-être  la  société  économique  ,  com- 
posée en  grande  partie  de  ciloyens  aisés  et 
distingués,  pourrait  -  elle  exécuter  ce  projet. 
La  troisième  année  après  que  les  nmélinra- 
tions  auraient  eu  lieu  ,  le  vin  et  surtout  le 
vinaigre  que >  Ton  retirerait  pourraient  déjà 
rembourser  une  partie  du  capital  ;  et  il  est 
vraisemblable  que  huit  ans  après  il  serait 
entièrement  acquitté,  car  les  vignes  nouvel- 
lement plantées  donnent  une  abondante  ven- 
dansje  dès  la  sixième  année. 
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Si  unç  coiTipagnie  formait  cette  entreprise 
^vec  l'autorisation  du  gouvernement,  il  se- 
rait nécessaire  que  la  couronne  lui  cédât  les 
vignobles  qui  lui  appartiennent,  ainsi  que 
tous  les  lieux  propres  à  planter  de  nouvelles 
yignes.  Tous  les  propriétaires,  qui  ne  seraient 
pas  en  état  de  faire  des  améliorations  dans 
leurs  yignes,  seraient  obligés  de  les  céder  à 
cette  compagnie  pendant  un  temps  fixé;  ils 
recevraient  un  dédommagement,  et,  après 
cette  époque ,  on  leur  rendrait  leurs  vignes. 
Cette  compagnie  devrait  conserver  pendant 
vingt  ans  le  privilège  d'acheter  tous  les  vins, 
inême  ceux  des  particuliers^  suivant  le  tarif 
établi,  afin  de  pouvoir  les  gouverner  comme 
elle  le  jugerait  à  propos.  Aussitôt  que  cette 
compagnie  pourrait  fournir  des  vins ,  il  fau- 
drait défendre  au  moins  l'importation  des  vins 
de  Moldavie,  qui  se  débitent  en  Ukraine; 
niais  ce  monopole  ne  durerait  pas  plus  de 
vingt  ans.  Ce  temps  écoulé,  les  actionnai- 
res perdraient  l'usufruit  de  leur  capital  mê- 
me, dont  ils  auraient  été  indemnisés  ave,c 
usiire  à  cetfe  époque. 

Toutes  les  tentatives  que  l'on  a  faites  jus- 
qu'à présent  pour  améliorer  les  vignes  ont 


Part.  I.  Liv.  HI.  Sect.  I.  Ch.  VI.  329 

mal  réussi ,  soit  parce  qu'on  s'en  est  occu- 
pé sans  suivre  un  plan  fixe  et  bien  combiné  y 
soit  parce  qu'on  ne  s'est  appliqué  qu'à  ce  qui 
regardait  les  pressoirs  et  la  manière  de  faire 
le  vin ,  sans  clianger  la  culture  de  la  vigne. 
Les  efforts  des  propriétaires  ont  eu ,  à  la  vé- 
rité, un  meilleur  succès;  mais  un  change- 
ment aussi  important  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  une  entreprise  générale,  et  il  paraît  que 
le  moyen  le  plus  facile  d'atteindre  ce  but  est 
de  suivre  le  plan  que  nous  avons  proposé. 

Pourquoi  un  projet,  qui  n'exige  que  l'ac- 
cord d€  quelques  citoyens  aisés  et  bien  pen- 
sans ,  serait-il  regardé  comme  inexécutable  ? 
et  ne  doit-on  pas  présumer  que  la  Russie  se 
lassera  de  tirer  des  pays  étrangers  des  vins 
chers  et  peut-être  falsifiés ,  lorsque  son  propre 
^ol  «n  peut  produire  d'excellens  ? 
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CHAPITRE  VIL 

Des  Forêts, 

Î  jES  forêts  sont  dans  tous  les  pays  trés-peu- 
plés  une  branche  d'industrie  productive,  sur- 
tout quand  on  n'a  pas  seulement  pour  but 
de  les  conserver,  mais  lorsquW  veut  encore 
améliorer  et  multiplier  les  espèces  de  bois 
les  plus  utiles.  Peut-être  trouvera-t-on  ces 
soins  superflus  en  Russie,  où  il  y  a  un  si 
grand  nombre  de  forêts,  qu'elles  sont  sou- 
vent un  obstacle  à  l'amculture:  m.ais  si  la 

o 

nature  a  été  plus  libérale  à  cet  égard  dans 
les  contrées  septentrionales ,  nulle  part  on 
n'en  a  un  plus  grand  besoin.  L'on  doit  s'oc- 
cuper avec  d'autant  plus  de  soin  de  conser^ 
ver  cette  ressource,  qu'un  état  d'une  aussi 
vaste  étendue  ne  possède  pas  partout  le 
mêmes  productions  :  le  superflu  d'une  pro- 
vince supplée  à  la  disette  qu'une  autre  éprou- 
ve. Malgré  ces  vastes  forêts ,  il  y  a  plusieur 
contrées  en  Russie  qui  sont  absolument  dé-^ 
pourvues   de  bois  à  brûler  et  propre  aux 
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constructions  ;  et  dans  les  gouvernemens  mê-- 
mes  où  le  bois  était  autrefois  très-commun^ 
Taccroissement  de  la  population  et  les  pro- 
tyrès  de  l'industrie  ont  rendu  cette  diminu- 

o 

tien  plus  sensible.  La  consommation  de  bois 
est  prodigieuse  dans  un  pays  où  Ton  doit  se 
préserver  du  froid  dix  mois  de  l'année,  et  où 
j)resque  toutes  les  habitations  sont  en  bois  : 
cette  dépense  énorme  augmente  dans  la  m^ê- 
me  proportion  que  le  nombre  des  habitans. 
On  emploie  une  grande  quantité  de  bois  à 
fliire  sécher  les  grains  ;  on  défriche  des  forêts 
pour  les  cultiver  ou  en  faire  des  prairies: 
les  travaux  des  mines,  l'entretien  de  deux 
Hottes,  un  grand  nombre  d'ateliers  et  les 
besoins  journaliers,  épuisent  les  forêts  ,  tandis 
que  le  luxe,  l'industrie  et  les  commodités  de 
la  vie,  se  multiplient.  On  doit  encore  ajou- 
ter que  l'exportation  des  bois  augmente , 
parce  que  les  besoins  des  autres  pays  s'ac- 
croissent et  que  le  commerce  s'étend  toujours 
davantage.  Toutes  ces  causes  réunies  font 
sentir  la  disette  de  bois  dans  plusieurs  con- 
trées ;  les  suites  en  sont  encore  éloignées  , 
mais  leur  importance  est  eifrayante. 
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Les  gouvernemens  d'Arkhangel ,  d'OIonets, 
deTobolsk  et  d'Irkoutsk,  renferment  de  vas- 
tes forêts  :  dans  ces  provinces  immenses,  il  se- 
rait aussi  nécessaire  de  les  défricher  qu'ail- 
leurs de  les  conserver.  Les  gouvernemens 
de  Pe-rm  ,  Kazan ,  Smolensk ,  Mohilef ,  Minsk, 
Tcliernigof,  Voronêje,  Oufa,  Toula,  Sim- 
Lirsk,  Orel,  Kalouga,  etc.  fournissent  le  bols 
nécessaire  aux  mines  et  aux  fonderies,  ainsi 
que  d'excellensbois  de  construction.  La  plupart 
des  autres  provinces  possèdent  assez  de  bois 
pour  leur  propre  consommation  ;  mais  quel- 
ques-uns des  gouvernemens  du  midi  en  man- 
quent ,  tels  que  Kief ,  Kharkof ,  Cathérinos- 
laf  et  la  Tauride. 

Entre  les  différentes  espèces  de  bois ,  les 
pins  sont  ceux  qui  croissent  le  plus  dans  la 
Russie  septentrionale  et  la  Sibérie  ;  il  y  en  a 
de  vastes  forêts  :  les  pins ,  les  sapins  et  les 
pinastres ,  sont  les  espèces  les  plus  commu- 
nes ;  surtout  les  derniers  qui  fournissent  la 
plus  grande  quantité  de  bois  à  brûler ,  pour 
faire  du  charbon,  et  uour  les  constructions.  Le 
cèdre  de  Sibérie  ou  l'alviez  (jfinas  cemhrd) 
croît  surtout  sur  les  monts  Ourals:  ce  bel  arbre 
est  fort  et  très-élevé;  on  l'emploie  aux  mêmes 


Part.  I.  Liv.  IIL  Segt.  1.  Ch.  VIL  333 


usages  que  le  pin.  Les  habitans  de  la  Sibé- 
rie imitent  ceux  de  la  Louisiane  :  ils  cou- 
pent l'arbre  pour  avoir  le  fruit  ;  on  le  mange 
ou  on  en  tire  une  bonne  huile.  Le  mélèze 
\pimis  larix)  croît  au  nord  de  la  Russie  eu- 
ropéenne et  dans  les  montagnes  de  la  Sibé- 
rie. Ce  bois  est  très-utile  pour  la  construc- 
tion des  vaisseaux,  parce  qu'il  est  très  -  rési- 
neux: on  s'en  sert  dans  plusieurs  endroits 
pour  les  ouvrages  que  l'on  construit  dan3 
l'eau;  et,  dans  les  mmes  de  Nertchinsk,  on 
l'emploie  à  faire  du  charbon.  Dans  les  monts 
Ourals  et  d'Olonets,  on  en  tire  de  la  téré- 
benthine, et  on  ramasse  l'agaric  que  l'on  ex- 
porte. La  gomme  de  ces  arbres  pourrait  être 
employée  dans  les  pharmacies  ^3. 

Après  les  arbres,  le  bouleau  est  le  plus 
commun  et  le  plus  utile  ;  on  l'emploie  à  mille 
différens  usages  :  l'écorce  de  cet  arbre  sert 
de  tan  et  à  faire  un  goudron  qui  est  très- 
recherché;  on  en  fait  aussi  des  boîtes  ron- 
des ,  dans  lesquelles  on  conserve  du  ca- 
viar, du  beurre  ,  des  fruits ,  etc.  Les  feuil- 
les sont  errfployées  à  teindre  en  jaune:  l'eau 
qui  sort  du  bouleau  est  une  boisson  trés^ 
agréable,  et  le  bols  sert  tant  à  la  consommation 
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habituelle  qu'à  celle  des  mines  et  des  fabri- 
ques. Après  le  bouleau,  le  tilleul  est  Farbre  lef 
plus  commun;  on  l'emploie  plus  utilement  en 
Russie  qu'ailleurs  :  l'écorce  sert  à  faire  des 
traîneaux,  des  voitures,  des  corbeilles,  des 
coffres,  à  couvrir  des  maisons,  etc*  on  em^ 
ploie  celle  des  jeunes  tilleuls  à  faire  des  mil- 
lions de  souliers  tressés  pour  les  paysans  :  on. 
seie  le  bois  en  planches ,  on  en  fait  des  ba^ 
teaux,  et  on  le  brûle  pour  en  tirer  de  la  po-» 
tasse  ;  les  fleurs  de  tilleul  sont  une  excellente 
nourriture  pour  les  abeilles.  Le  chêne,  cet 
arbre  utile  et  majestueux,  ne  croît  que  dans 
la  Russie  européenne:  on  en  trouve  surtout 
dans  les  gouvernemens  de  Kazan  et  de  Vo- 
ronèje,  où  on  Femploie  principalement  à  la 
construction  des  vaisseaux;  il  y  en  a  aussi  des 
forêts  assez  considérables  dans  la  Russie  blan- 
che et  la  Petite-Russie.  Le  frêne  et  le  saule 
viennent  presque  partout.  Le  hêtre ,  l'orme, 
l'érable  et  le^peuplier,  réussissent  surtout  dans 
les  contrées  méridionales. 

Cette  immense  quantité  d'arbres  de  haute 
futaie,  dont  nous  avons  fait  connaître  les 
espèces  les  plus  communes  et  les  plus  utiles, 
est  non-seulement  employée  à  la  consommation 
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intérieure,  elle  forme  aussi  un  article  d'ex- 
portation très-considérable.  En  1793,  sa  va- 
leur excédait  trois  millions  et  demi:  on  ex- 
porta pour  1,744,000  roubles  de  mâts ,  pou- 
tres ,  planches  ;  pour  3()4,ooo  de  potasse  et 
devédasse,  pour  249,000  de  nattes  d'écorce, 
et  pour  i5o,ooo  de  poix,  goudron  et  résine. 
On  voit  que  les  forêts  sont  une  source  de 
richesses  très -précieuse  pour  l'état:  leur* 
conservation  serait  donc  un  objet  digne  des 
soins  de  l'administration  publique.  On  verra 
dans  la  suite  que  l'on  s'en  est  peu  occupé  jus- 
qu'à présent. 

La  consommation  prodigieuse  de  bois  que 
le  climat,  le  genre  de  vie  et  les  occupations, 
nécessitent ,  est  encore  très-augm entée  en  R  us- 
sie  par  une  profusion  inconcevable.  Presque 
toutes  les  maisons  et  bâtimens  dans  les  villes, 
ainsi  que  dans  les  campagnes,  sont  construits 
de  poutres  :  on  conserve  cette  coutume ,  quoi- 
qu'il y  ait  des  carrières  dans  le  voisinage  de 
la  plupart  des  villes ,  et  malgré  les  dévastations 
innombrables  que  les  incendies  occasionnent 
dans  l'empire.  Les  grandes  routes  sont  fai- 
tes pareillement  de  poutres  posées  les  unes 
à  côté  des  autres,  sur  lesquelles  on  répand 
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du  sable:  lei^r  réparation  seule  exige  des 
forêts  entières.  Les  ponts,  les  barrières ,  les 
clôtures,  sont  presque  tous  faits  de  bois  de 
charpenté:  on  ne  voit  de  haies  vives  que 
dans  quelques  lieux  où  la  disette  de  bois 
force  le  cultivateur  d'en  planter.  Suivant  un 
usage  que  l'on  conserve  encore  dans  quelques 
provinces,  on  ne  scie  point  les  arbres  en 
planches,  mais  on  les  fend  avec  des  coins, 

on  les  équarrit  à  la  hache  au  lieu  de  rabot; 
de  sorte  que  Ton  perd  beaucoup  de  bois  qui 
tombe  en  éclats,  et  que  l'on  prend  rarement 
îa  peine  de  ramasser. 

L'usage  national  de  prendre  des  bains  chauds 
consomme  une  quantité  de  bois  prodigieuse: 
comme  on  n'observé  aucvme  économie  dans 
la  manière  de  faire  le  feu,  et  que  le  bois  est 
la  seule  matière  dont  on  fasse  usage ,  la  con- 
s:ommation  domestique  en  est  infiniment  plus 
considérable  que  dans  d'autres  pays.  On 
trouve  dans  plusieurs  contrées  de  la  tourbe 
et  du  charbon  de  terre;  mais  jUsqu%  pré- 
sent on  ne  s'en  sert  presque  pas.  Les  gens 
de  la  campagne,  et  même  tes  habitans  des 
petites  villes,  emploient,  au  lieu  de  chan- 
delles et  de  lampes,  des  bardeaux  ou  des' 

éclisses' 
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éclisses  de  bouleau  fendues  très-mince:  ou^ 
tre  une  consommation  de  bois  inutile ,  sou- 
vent la  moindre  négligence  occasionne  uu 
incendie  qui  réduit  quelquefois  en  cendres 
des  villes  et  des  villaws.  L'usage  des  sou- 
liers  d'écorce  nattée  enlève  dans  plusieurs 
provinces  une  foule  incroyable  déjeunes  til- 
leuls et  des  plus  droits,  et  l'accroissement 
naturel  ne  peut  suppléer  à  une  si  grande  perte. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  dommages  oc- 
casionnés parles  défrichemens  :  outre  le  pré- 
judice irréparable  qui  en  résulte  pour  le  lieu 
défriché,  souvent  le  feu  prend  à  la  forêt  en- 
tière, et  détruit  en  peu  de  jours  les  plus 
beaux  bois;  quelquefois  vingt  ans  après  ou 
ne  voit  aucune  espèce  de  broussailles  dans 
les  lieux  qui  ont  été  incendiés.  Si  on  ajoute 
à  tous  ces  articles  le  bois  que  l'on  emploie  à 
la  préparation  de  Teau-de-vie ,  qui  augmente 
annuellement  dans  la  plupart  des  gouverne- 
mens  ,  on  sentira  aisément  la  cause  de  la  di- 
sette de  bois  que  l'on  éprouve  dans  plusieurs 
provinces ,  malgré  la  vaste  étendue  des  fo- 
rêts. Cette  disette  est  déjà  si  considérable 
dans  quelques  contrées ,  que  le  prix  du  ho'm 
^  brûler  et  de  construction  a  triplé:  daxist 
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peu  de  temps,  on  sera  peut-être  obligé  de 
suspendre  les  travaux  de  quelques  mines  de 
la  Sibérie ,  ou  de  les  abandonner  entière-- 
ment,  à  cause  de  la  clierté  du  bois  44. 

L'empire  de  Russie  n'ayant  point  encore 
d'ordoniTancss  forestières,  l'inspection  etla  con- 
servatio.^1  des  forêts  dépendent  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté  des  officiers  publics  et  des 
propriétaires  ;  de  sorte  que  jusqu'à  présent 
on  en  a  joui  d'me  manière  presqu 'illimitée. 
Le  gcuvernement  ne  se  mêle  point  des  forêts 
qui  appartiennent  aux  particuliers:  chaque 
gentilhomme  jouit  du  droit  de  propriété  dans 
toute  son  étendue ,  et  peut  disposer  arbitraire- 
ment des  productions  qui  croissent  sur  son  ter- 
ritoire. 11  y  a  p€U  d'endroits  où  l'on  connaisse 
une  sorte  de  police  forestière:  les  propriétaires 
ne  coiinaissent  pas  même  les  premiers  princi- 
pes de  1  art  de  conserver  les  forêts ,  la  division, 
des  boi:  en  taillis,  leur  ensemencement,  etc. 
ces  termes  mêmes  sont  ignorés  de  la  plupart 
des  propriétaires.  On  conserve  tout  au  plus 
un  bois  clos,  qu'un  gentilhomme  préfère  ou 
pour  la  chasse  ou  pour  son  agrément.  Presque 
partout,  le  paysan  peut  prendre  son  bois  où 
H  lui  plaît  :  ordinairement  il  profite  de  cette 
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ipermission ,  conformément  aux  besoins  du 
moment ,  et  d\me  manière  très-ruineuse  pour 
Tavenir.  Souvent  le  bois  est  la  dernière  res- 
source qui  lui  reste  pour  payer  à  son  maî- 
tre l'obrok ,  et  celui-ci  ne  réfléchit  pas  qu'un 
aussi  léger  avantage  cause  un  préjudice  dix 
fois  plus  grand  à  ses  forêts.  Gomme  on  dé- 
fend rarement  au  paysan  de  chercher  dans 
un  bois  le  lieu  qui  lui  convient  le  mieux 
pour  le  défricher ,  souvent  il  arrive  que  sa 
récolte  coûte  à  son  maître  le  bois  de  char- 
pente le  plus  précieux.  Au  lieu  de  choisir 
les  arbres  brisés  par  le  vent  ou  déracinés  , 
ceux  qui  sont  chancreux  ,  les  troncs,  les  ra- 
cines et  les  bois  qui  dépérissent,  le  paysan 
abat  les  plus  beaux  arbres  pour  en  tirer  de 
la  poix  et  du  goudron,  ou  de  la  potasse  et 
du  charbon;  souvent  même  il  le  brûle  dans 
son  poêle. 

Quelque  préjudiciable  que  soit  la  négli- 
gence des  propriétaires,  dans  l'état  actuel  où 
sont  les  paysans ,  il  est  difficile  de  changer 
de  méthode.  Comme  esclaves,  les  paysans 
n'ont  aucune  propriété;  on  est  donc  Ibrcé 
de  leur  accorder  gratuitement  l'usage  des  fo- 
rêts j   et  c'est  une  ancienne  coutume ,  qu'ils 
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en  usent  arbitrairement.  On  pourrait,  à  la 
vérité,  y  mettre  quelques  restrictions,  en 
obligeant  les  paysans  à  prendre  le  bois  dont 
ils  ont  besoin  dans  des  coupes  qu'on  leur  as- 
signerait tous  les  ans  ;  cependant  ni  la  cham- 
bre des  finances  ni  le  propriétaire  ne  peu- 
vent fixer  la  quantité  de  bois  nécessaire  an- 
nuellement à  chaque  paysan  :  ses  besoins  va- 
rient ,  et  il  est  difficile  de  les  déterminer 
avec  exactitude.  Dans  le  cas  même  011  le  pay- 
san couperait  du  bois  au  delà  de  ses  besoins , 
et  seulement  pour  le  vendre ,  on  ne  peut  le. 
lui  interdire  absolument;  car  il  y  aurait  des 
villes  qui  manqueraient  de  bois,  ou  les  paysans 
perdraient  une  ressource  quand  la  récolte  est 
mauvaise,  et  rien  ne  pourrait  les  mettre  à 
l'abri  de  la  pauvreté  la  plus  affreuse.  Enfin, 
dans  les  contrées  où  le  paysan  tire  principa- 
lement sa  subsistance  des  productions  des  fo- 
rêts, comme,  par  exemple,  dans  les  gouver- 
ïiemens  d'Arkhangel  et  d'Olonets,  une  pa- 
reille limitation  occasionnerait  les  plus  grands 

*  Chaque  gouvernement  en  a  une  :  elles  veillent  sur 
toutes  les  branches  d'industrie  en  général ,  perçoivent 
les  impôts,  et  sont  chargées  de  l'administration  des  do-> 
jnaiiies  de  la  couronne. 
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maux.  La  seule  manière  d'éviter  ces  incon- 
véniens  serait  de  fixer  à  chaque  habitation 
de  paysans  une  certaine  étendue  de  forêt,  dont 
ils  auraient  la  propriété:  ce  projet  ne  pour- 
rait être  généralement  exécuté^  car  il  serait 
à  craindre  que  les  paysans  n'abusassent  de 
cet  avantage  pour  se  procurer  un  bien-être 
actuel.  Les  maîtres  étant  forcés  de  nourrir 
leurs  esclas^es ,  on  sent  combien  il  serait  dif- 
ficile d'introduire  en  Russie  la  méthode  de 
conserver  les  bois  ,  usitée  dans  les  pays  étran- 
gers :  cependant  il  est  certain  que  ^'on  pour- 
rait aisément  ménager  davantage  les  forêts  , 
en  réprimant  les  abus  les  plus  essentiels  ; 
l'exemple  de  plusieurs  propriétaires  appuie 
cette  assertion. 

On  a  un  peu  plus  de  soins  des  forêts  qui 
appartiennent  à  la  couronne.  Quoiqu'il  n'y 
ait  point  d'ordonnances  forestières,  il  y  a 
cependant  des  loix  qui  recommandent  aux 
inspecteurs  de  veiller  à  leur  conserv^ation ,  et 
qui  défendent  très-sévèrement  de  les  dégra- 
der. L'oulojénié,  ou  le  code  des  lois  du 
tsar  Aléxei ,  a  pris  cet  objet  important  en 
considération  :  plusieurs^  oukases  de  Pierre- 
le-Grand  défendent  sous  certaines  peines  de 
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couper  différentes  espèces  de  bois;  il  donna 
mêoie  des  instructicns  particulières  aux  of- 
ficiers iorestiers,  chargés  de  les  faire  exécu- 
ter. Dans  la  suite,  on  cassa  ces  olficiers  com^ 
me  étant  inutiles  ;  iv.ais  les  chancelleries  d'ar-^ 
pentage  reçurent  des  instructions  plus  détail- 
lées et  furent  chargées  de  veiller  à  l'écono- 
mie des  forêts  de  la  couronne  :  maintenant 
elles  sont  sous  l'inspection  des  directeurs  de 
leconoinie  et  des  chambres  des  finances  de 
chaque  gouvernement  45:.  On  remarque  dans 
les  ordonnances  ,  concernant  cet  objet,  une 
oiîkase  du  26  mars  1786,  par  laquelle  il  est 
ordonné  de  reviser  dans  chaque  gouverne- 
ment les  forêts  qui  appartiennent  à  la  cou-r 
ronne,  de  les  arpenter,  les  environner  de 
fossés  et  les  diviser  par  coupes:  en  décembre 
17U1  ,  le  sénat  chargea  encore  les  gouver- 
neurs généraux  ,  et  ceux  qui  les  remplacent, 
d'envoyer  des  instructions  aux  chambres  des 
finances  concernant  la  manière  dont  elles 
devaient  faire  leurs  rapports  au  sénat  sur 
l'exécution  des  ordonnances  que  nous  venons 
de  rapporter. 

Comme  la  disette  de  bois  auormente  tou- 
jours,  et  que,  surtout  dans  les  lieux  où  il  j 
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a  beaucoup  de  mines,  on  est  déjà  forcé  de 
prendre  de  temps  en  temps  des  mesures  plus 
actives  ,  il  faut  espérer  que  l'on  usera  dans 
la  suite  des  dons  de  la  nature  avec  plus  de 
réserve.  Les  plans  que  l'on  doit  suivre  pour 
rétablir  un  meilleur  ordre  dans  cette  partie 
intéressante  de  l'administration  sont  si  sim- 
ples en  général ,  qu'il  y  a  peu  de  difficulté  à 
les  exécuter.  11  est  surtout  nécessaire  de 
faire  des  ordonnances  forestières  adaptées  aux 
besoins  locaux  de  chaque  gouvernement.  On 
doit  avoir  l'attention  la  plus  vigilante  sur  les 
forêts  qui  bordent  la  Duna  et  le  Dnèpre  : 
elles  fournissent  au  commerce  .de  Rif>a  les 
plus  beaux  bois  de  mâture.  Les  forôis  de 
chênes  qui  avoisinent  llngoulets  et  la  Do- 
nets  ne  méritent  pas  moins  d'être  surveillées , 
ainsi  que  celles  qui  sont  sur  les  rives  du  Mious 
et  de  la  Krinka  sur  le  territoire  de  Tagan- 
rok:  eniin  la  conservation  des  bois  près  du 
Don ,  dans  les  environs  de  Pavlovsk  et  de  Vo- 
ronèje,  est  très-imporlante  pour  la  marine  de 
la  mer  noire  :  les  pins^  et  les  chênes  sont  les 
principaux  arbres  qui  y  croissent.  Les  forêts 
qui  avoisinent  le  Volga,  et  qui  sont  situées 
dans  les  gouvernemens  de  Kazan  et  de  Nijnei- 
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Novogorod,  servent  à  la  îiavigal ion  clu  Volga 
et  de  la  mer  Caspienne.  Dans  les  forêts  im- 
menses qui  entourent  les  sources  du  Vol- 
ga, on  pourrait  peut-être  couper  des  mâts, 
que  l'on  enverrait  sur  la  Pola  et  le  lac  11- 
men  à  St.  Pétersbourg.  Les  forêts  qui  bor- 
dent les  rives  de  l'Oka,  la  Mokeha  et  la  Ka- 
ma,  sont  presque  aussi  importantes:  le  tilleul 
est  l'arbre  le  plus  commun  ;  son  écorce  sert 
à  faire  des  nattes ,  la  fleur  nourrit  les  abeil- 
les ,  et  sa  conservation  intéresse  le  commerce 
Enfin,  les  forêts  des  gouvernemens  d'Ar- 
Ichaïîgel,  d'Olonets  et  de  Vibourg,  exigent  la 
plus  stricte  économie,  pour  qu'on  puisse 
toujours  en  retirer  le  même  avantage:  on 
doit  ménager  avec  soin  les  forêts  des  dis- 
tricts de  Nertchinsk  ,  de  Koiyvan,  Perm  , 
Oufa,  etc.  parce  qu'il  y  faut  toujours  une 
provision  suffisante  de  charbon  pour  fondre 
les  métaux.  On  devrait  aussi ,  par  une  sage 
administration,  préserver  de  leur  ruine  les 
belles  forêts  que  l'on  a  acquises  dans  les  nou- 
velles possessions  qui  appartenaient  à  la  Po- 
logne. 

Une  simple  police  forestière  ne  serait  pas 
assez  active  pour  parvenir  au  but  que  nous 
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nous  proposons:  il  faut  encore  une  surveillance 
exacte.  La  nature  ne  multiplie  point  les  ar- 
bres assez  promptement  en  tout  temps  et 
clans  tous  les  lieux,  et  rcconomie  la  plus 
scvére  ne  suffis  point  pour  les  préserver  cle 
la  destruction  totale,  dont  l'industrie  des 
hommes  les  menace.  Il  faudrait  donc  se- 
mer des  bois:  ce  moyen  est  connu  et  usilé 
dans  d'autres  pays,  et  il  serait  iidcesraire  de 
l'introduire  dans  les  lieux  où  la  disette  de 
bois  se  fait  déjà  sentir.  En  gënt'ral  le  paysan 
i^usse  n'a  aucune  idée  de  la  manière  de  semer 
le  bois  :  on  devrait  l'en  instruire  ,  lui  faire 
connaître  le  temps  où  la  semence  de  chaque 
arbre  est  mûre,  lui  apprendre  le  temps  le 
plus  propre  à  la  semence  et  les  procédés  qu« 
l'on  doit  suivre  4^. 

Pour  les  forêts  de  la  couronne,  on  pour- 
rait y  introduire  facilement  une  méthode 
générale  et  utile  de  soigner  les  bois;  mais 
dans  les  possessions  des  particuliers  un  aussi 
orand  détail  serait  difficile  à  régler  et  en- 
core  plus  à  exécuter.  On  sait  que  la  couronne 
a  accordé  aux  possesseurs  des  terres  l'entière 
jouissance  de  leurs  propriétés,  et  une  inspec- 
tion exacte  sur  toutes  les  forêts  de  l'empire 
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entraînerait  de  grandes  difficultés  et  des  frais 
exorbitans.  îl  suffirait  donc  à  cet  égard  de 
rendre  des  ordonnances  générales,  qui  ac-* 
corderaient  l'intérêt  du  possesseur  et  celui 
du  paysan  :  on  préviendrait  ainsi  les  plus 
grands  dommages  ,  et  on  mettrait  des  bornes 
à  une  profusion  excessive,  qui  est  très~pré- 
judiciabie  à  l'état.  Si ,  par  exemple ,  il  était 
possible  de  ne  permettre  d'employer  à  la  pré- 
paration du  goudron  et  de  la  potasse  que  du 
bois  mort ,  des  broussailles  et  du  bois  inutile, 
non-seulement  on  économiserait  le  bon  bois , 
mais  on  nettoyerait  encore  les  forêts:  il  fau- 
drait encore  abolir  entièrement  l'usage  de 
porter  des  souliers  d'écorce  nattée ,  et  d'éclai- 
rer avec  des  bardeaux  ,  dans  un  pays  où  il  y 
a  une  si  grande  quantité  de  cuirs  ,  d'huile  et 
de  graisse  :  d'ailleurs  il  y  a  déjà  plusieurs 
contrées  où  cette  coutume  devient  plus  rare. 
Ne  serait-il  pas  possible  encore  de  rendre  la 
bâtisse  en  pierres  plus  commune  et  de  paver 
les  grands  cbxemins ,  dans  un  pays  où  ces 
matériaux  se  trouvent  en  abondance  ,  et  où 
le  gouvernement  n'épargne  aucun  frais  quand 
il  s'agit  de  donner  un  bon  exemple  ou  de 
favoriser  les  objets  d'une  utilité  générale?  Si 
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le  gouvernement  est  parvenu  à  faire  employer 
des  planches  sciées  à  la  construction  des  bar^ 
ques,  serait -il  plus  difficile  d 'empêcher  les 
défrichemens  et  d'exiger  que  l'on  plante  des 
haies  vives  ?  A  une  administration  sai^e  et 
active  tout  est  praticable  ^  quand  le  peuple  est 
éclairé  sur  ses  véritables  intérêts  y  et  il  serait 
très-aisé  de  prouver  aux  propriétaires  que 
dans  la  conservation  des  forêts  leur  avantage 
est  lié  f^u  bien  général. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  Abeilles, 

X-j'ÉDUCATioiN  des  abeilles  n'est  dans  la  plu- 
part des  contrées  de  l'Europe  qu'une  branche 
peu  importante  de  l'économie  rurale  :  en 
Russie,  au  contraire,  quelques  nations  lui 
doivent  leur  existence,  et  elle  fournit  même  des 
objets  pour  le  commerce  extérieur.  On  re- 
cueille une  si  grande  quantité  de  cire  dans 
l'empire,  que,  des  ports  seuls  de  la  Balti- 
que, on  en  exporte  12  à  i5,ooo  pouds  par 
an,  outre  là  consommation  intérieure.  Le 
miel  est  aussi  un  article  très-important  pour 
l'empire:  presque  toute  la  Sibérie  le  tire  de 
la  Russie  européenne.  La  meilleure  sorte 
de  miel  est  celle  que  les  abeilles  tirent  des 
fleurs  de  tilleul  blanc  :  on  la  recueille  sur- 
tout dans  les  lieux  où  il  y  a  beaucoup  de 
ces  arbres,  tels  que  sur  l'Oka,  le  Don,  dans 
la  Russie  blanche  et  la  Petite  -  Russie ,  dans 
les  nouvelles  acquisitions  faites  sur  la  Polo- 
gne et   dans  les  contrées  méridionales  de 
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rOilral  situées  en  Europe.  En  1793  ,  la 
Russie  exporta  pour  378,000  roubles  de  cire 
et  de  bougie ,  et  pour  5, 000  roubles  de 
miel. 

On  gouverne  les  abeilles  en  Russie  d'une- 
manière  particulière  ,  et  il  n'y  a  certainement 
aucun  pays  en  Europe  où  cette  occupation, 
fasse  vivre  tant  d'individus.  On  trouve,  à  la 
vérité,  un  grand  nombre  de  ruches  dans  la 
plupart  des  gouvernemens  ;  mais  il  y  a  infi- 
niment plus  d'abeilles  sauvages,  qui  habi- 
tent surtout  les  forêts  de  l'Oural  dans  le  orou- 
vernement  d'Oufa  :  de  l'autre  coté  de  ces 
montagnes  èt  dans  toute  la  Sibérie ,  il  n'y  a 
point  d'abeilles  sauvages.  Les  nations  qui 
se  livrent  principalement  à  cette  occupation 
sont  les  Bachkirs,  les  Tatars,  les  Tchouva- 
ches ,  les  Tchérémisses ,  les  Meclitchériaks  , 
surtout  dans  les  gouvernemens  de  Kazan  et 
d'Oufa.  Il  y  a  parmi  les  Bachkirs  des  indi-^ 
vidus  qui  possèdent  une  centaine  de  ruchesf 
d'abeilles ,  qui  sont  dans  leurs  jardins ,  et  jus- 
qu'à mille  ruches  d'abeilles  sauvages  qui  ha- 
bitent les  forêts  :  tous  les  âns  ils  ramassent 
quarante  et  quelquefois  cent  pouds  de  miel. 
Tous  ces  peuples  suivent  la  même  méthode 
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que  les  Bachkirs  pour  se  procurer  le  miel 
des  abeilles  :  nous  en  donnerons  une  courte 
description. 

On  trouve  la  plupart  des  essaims  d'abeil- 
les dans  les  bois ,  où  ces  insectes  s'éta- 
blissent d'eux  -  mêmes  dans  la  ruche  qu'on 
leur  a  préparée.  Les  Bachkirs  choisissent 
les  arbres  les  plus  forts,  les  plus  droits,  et 
ceux  dont  le  bois  est  le  plus  dur  :  ils  éta- 
blissent la  demeure  des  abeilles  au  moins  à 
quatre  ou  cinq  brasses  au-dessus  de  la  terre  ^ 
ils  creusent  le  tronc ,  le  polissent  au  ciseau 
et  ferment  l'ouverture  de  manière  qu'il  n'y 
ait  que  de  petits  trous  pour  laisser  passer  les 
abeilles.  Les  Bachkirs  exécutent  cet  ouvra- 
ge, et  grimpent  sur  les  arbres  les  plus  unis 
avec  une  adresse  admirable;  ils  n'ont  besoin 
que  d'une  corde  et  d'une  cognée  :  un  hom- 
me attache  une  corde  autour  de  son  corps 
et  au  tronc  de  l'arbre;  il  y  fait  une  échan- 
crure  à  une  certaine  hauteur;  il  s'élance  alors 
par  le  moyen  de  la  corde,  tandis  qu'il  ap- 
puie ses  pieds  contre  l'arbre,  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  à  cette  échancrure;  il  en  fait  alors 
une  nouvelle  et  continue  de  la  môme  ma- 
nière,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  la 
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hauteur  qu'il  faut  atteindre.  Comme  il  doit  y 
rester  plus  long-temps ,  il  y  pratique  un  es- 
calier plus  commode  :  il  se  soutient  à  la  cor- 
de, et  exécute  son  ouvrage  avec  les  outils 
qu'il  a  apportés  dans  sa  ceinture.  On  coupe 
soigneusement  toutes  les  branches  qui  sont 
au-dessous  de  cette  espèce  de  ruche,  pour 
empêcher  les  ours  d'y  grimper.  Ces  animaux 
sont  assez  nombreux  dans  les  forêts  de  FOu-^ 
ral,  et  ce  sont  les  ennemis  les  plus  dange- 
reux des  abeilles  :  on  emploie  contre  eux 
des  armes  et  des  pièges  extraordinaires. 
I  L'un  des  plus  usités  est  de  garnir  le  tronc 
de  l'arbre  extérieurement  de  couteaux  re- 
courbés ou  de  pointes  de  fer  :  l'ours  les  évite 
très-adroitement  en  grimpant  ^  mais  souvent 
ces  crochets  et  ces  pointes  lui  font  perdre  la 
vie  quand  il  redescend  ;  cependant  il  y  a  des 
exemples  de  vieux  ours  expérimentés ,  qui 
arrachent  ces  pointes  avec  leurs  pattes  en. 
grimpant.  On  emploie  avec  plus  de  succès  ' 
un  gros  bâton  que  l'on  fixe  devant  l'ouver- 
ture  de  la  ruche  :  l'ours  le  secoue  avec 
la  plus  grande  fureur ,  jusqu'à  ce  que ,  fa- 
tigué de  ses  efforts  et  par  le  bâton  qui  le 
repousse j  il  tombe  sur  des  pieux  aigus  que 
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l'on  d  plantés  au  pied  de  larbre.  La  mé- 
thode la  plus  ingénieuse  consiste  en  un  piéoe 
très-simple  :  l'ours  est  emporté  dans  les  airs 
sur  une  planche;  éloigné  du  tronc  de  l'ar- 
bre, il  est  forcé  ou  d'attendre  le  chasseur, 
ou  de  se  précipiter  sur  des  pieux  aiguisés, 
dont  la  terre  est  hérissée.  La  pie  est  enco- 
re un  des  ennemis  des  abeilles:  on  tâche  de 
les  éh  préserver,  en  entourant  la  ruche  de 
branchages  et  d'épines. 

Maraldi  et  d'autres  écrivains  soutiennent 
qu'on  trouve  rarement  dans  une  ruche  plus 
de  1 3,000  abeilles.   M.  Rytchkof  pesa  à  Oren- 
bourg  des  abeilles  mortes;   70  pesaient  uu 
solotnik  :   cependant ,  poui'  ne  point  porter 
trop  haut   cette  estimation,  il  n'en  compta 
que  cinquante.    Dans  ces  lieux,  un  bon  es- 
saim pèse  dix  à  douze  livres ,  et  les  plus  mau- 
vais trois  ou  quatre  :  souvent  deux  ou  trois  se 
réunissent  dans  la  même  ruche;  il  y  a  des  es- 
saims qui  pèsent  dix -huit  à  dix -neuf  livres 
Suivant  la  base  que  nous  avons  donnée ,  il 
aurait  au  moins  67,000  abeilles  dans  une  ruch 
de  douze  livres ,  et  au  moins  1 1 2,000  dans  cel 
les  de  dix-neuf.  Si  cette  observation  ne  détrui 
pas  celle  de  Maraldi,  elle  prouve  que  les  abeille 
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Ûe  France  et  celles  d'Orenbourg  sont  deux; 
espèces  différentes. 

On  a  soutenu  que  les  abeilles  ne  compo- 
saient leur  miel  que  du  suc  des  fleurs  ;  mais 
on  assure  général ern en t  que  dans  les  environs 
d'Orenbourg  elles  sucent  le  sang,  la  chair  et 
d'autres  matières  trts-sales.  Kytchkoi  voulut 
s'assurer  par  sa  propre  expérience  si  les  abeil-^ 
les  mangeaient  de  la  chair;  il  fit  mettre  dans 
line  ruche  un  poulet  mort  et  plumé:  il  y  resta 
trois  ou  quatre  jours  intact;  mais  aussitôt  qu'il 
commença  à  pourrir ,  les  abeilles  le  dévorè- 
rent, et  il  n'en  resta  que  les  os. 
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CHAPITRE  IX. 
De  l'éducation  des  vers  à  sole» 

I  jA  soie  est  devenue  d'une  nécessité  si  âh- 
solue,  qu'on  tâche  d'introduire  l'éducation, 
des  vers  à  soie  ,  même  dans  les  pay3  situés 
au  nord.  Le  luxe  des  habits  de  soie  a  été 
généralement  adopté  en  Russie,  même  par 
les  plus  basses  classes  ,  surtout  par  les  fem- 
mes :  les  sommes  que  l'on  paie  annuellement 
pour  les  soieries  sont  énormes  ;  elles  étonne- 
raient ,  si  on  en  pouvait  faire  le  calcul  exac- 
tement. Suivant  Guldenstaedt ,  la  Russie 
acheta,  en  1768,  pour  348,000  roubles  de 
soies  brutes  ,  et  pour  671,000  de  soies  ma- 
nufacturées; mais  il  paraît  qu'il  n'a  pas  com- 
pris dans  cette  somme  l'importation  que  l'on 
fait  par  terre  des  soies  de  la  Perse  :  d'ail- 
leurs, comme  tous  les  articles  d'importation 
ont  prodigieusement  augmenté  depuis  cette 
époque,  il  est  vraisemblable  que  cette  som- 
me est  beaucoup  plus  considérable  mainte- 
liant.    Uw  objet  aussi  important  mérite  d'autant 


I 


PaUt.  Î.  Xiv.  III.  Seèt.  I.  Ch.  IX.  553 

plus  rattention  publique,  que,  tandis  qu'on 
tire  presque  toutes  les  soieries  des  pays 
étrangers,  la  Russie  renferme  de  vastes  con- 
trées qui  offrent  tous  les  avantages  possibles 
pour  élever  les  vers  à  soie. 

Le  mûrier ,  la  seule  nourriture  des  vers  à 
soie,  est  indigène  dans  plusieurs  contrées  de 
la  Russie  méridionale;  on  en  trouve  deux  es- 
pèces ,  le  mûrier  blanc,  et  le  mûrier  noir  ou 
de  Tatarie.  Ces  arbres  croissent  dans  la  Tau- 
tide ,  sur  les  rives  du  Térek,  entre  Mozdok 
et  Kizliar;  sur  celles  de  la  Kama,  près  Mad- 
jar  ;  sur  les  bords  de  la  Sarpa  ,  à  trente  lieues 
de  Sarepta;  près  du  Don,  à  Azof  et  Tclier- 
kask;  sur  les  rives  du  Volga,  à  Astrakhan; 
près  Tsaritsyn,  dans  les  environs  de  l'Akh- 
touba*,  à  Saratof,  sur  les  bords  du  Khoper^ 
près  de  Novokhopersk.  On  en  trouve  pa^ 
reillement  une  grande  quantité  en  Ukraine  et 
dauo  le  gouvernement  de  Gatliérinoslaf ,  sur- 
tout à  Bélovskaia,  Koslovskaia,  près  de  la  for- 
teresse deS^^Élisabeth,  près  dePoultava,  Sta- 
roi-Senjarof ,  aux  environs  de  Mirgorod  et  de 
Loubin ,  à  Néjin,  Batourin,  Podlipnoié  ^ 
Gloukhof  et  principalement  aux  environs  de 
Kief.    Comme  dains  tous  ces  lieux  le  mûrier 
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réussit  très-bien  en  plein  air,  on  pourrait  ai- 
sément étendre  la  plantation  d'un  arbre  si 
utile  dans  tous  les  pays  situés  entre  le  Dne- 
pre  et  TOurai  jusqu'au  52^  degré  de  latitude 
vseptentrionale ,  tels  que  les  gouvernemens 
du  Caucase ,  de  la  Tauride ,  de  Cathéri- 
noslaf,  Voznesensk,  Kief,  Tchernigof,  Khar- 
kofj  Saratof,  Voronèjey  Simbirsk,  et  dans  les 
contrées  tempérées  de  Kazan  et  d'Oufa.  Jus- 
qu'à, présent  on  ne  s'est  occupé  d'élever  des 
vers  à  soie  que  sur  le  Térek,  près  d'Astra- 
khan; sur  l'Akhtouba  près  Tsaritsyn,  dans 
le  gouvernement  de  Saratof  ;  à  Bélovskaia  ^ 
à  Kief  et  dans  quelques  autres  lieux.  On 
n'en  a  pas  retiré  tous  les  avantages  que  l'on 
pouvait  en  espérer. 

Outre  les  mûriers  sauvages  qui  croissent 
^ans  le  Caucase  j  on  trouve  dans  toutes  les 
vignes  situées  sur  le  Térek  des  mûriers  blancs 
et  noirs ,  dont  la  graine  vient  de  Perse.  Il 
«st  certain  que  l'on  pourrait  beaucoup  éten-* 
dre  ces  plantations;  cette  occupation  con^ 
viendrait  aux  Kosaques  des  lignes  frontières 
du  Térek  et  du  Kouban.  Comme  ils  aiment 
à  se  marier  très-jeunes ,  on  pourrait  ne  leur  eil 
accorder  la  permission  ou  ne  leur  donneî^i 
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leur  congé  qu'à  condition  qu'ils  plantassent 
un  certain  nombre  de  mûriers.  Les  ver§  à 
soies  préfèrent  les  feuilles  de  mûriers  blancs 
à  celles  des  mûriers  noirs  :  mais ,  comme  l'on 
a  remarqué  que  lorsqu'ils  se  nourrissent  des 
dernières  leur  soie  est  plus  forte,  on  corn- 
jTience  par  leur  donner  des  feuilles  de  mû- 
riers blancs ,  et  on  Unit  par  les  nourrir  avec 
celles  des  mûriers  de  Tatarie.  Les  fruits 
que  l'on  ne  consomme  pas  servent  à  compo- 
ser une  boisson  spiritueuse  qu'on  laisse  fer- 
menter; elle  ressemble  à  l'eau  de  cerises,  et 
se  vend  à  très-vil  prix. 

Dans  le  cercle  de  Tsaritsyn ,  au  gouverne- 
ment de  Saratof,  le  long  de  la  rivière  d'Akh- 
louba,  le  mûrier  commence  à  devenir  un  arbre 
commun:  cependant  il  n'y  est  pas  d'une  belle 
forme,  et,  comme  il  est  exposé  aux  inonda- 
tions du  Volga  et  que  les  chasses  des  Kosaques 
et  des  Kalmouks  lui  font  beaucoup  de  tort , 
il  est  impossible  qu'il  réussisse  bien  dans  ce 
pays-là ,  si  l'industrie  de  l'homme  ne  vient 
pas  à  son  secours.  En  effet,  depuis  quelques 
années,  on  a  fait  des  plantations  régulières  de 
mûriers  dans  des  élévations  artificielles  dont 
Je  sol  est  assez  humide,  sans  être  exposé  aux 
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inondations  ;  et  les  inspecteurs  de  la  culture 
de  la  soie  ont  fait  construire  des  ateliers  ,  oii 
l'on  élève  les  vers  à  soie  plus  commodément. 

On  pourrait  aisément  multiplier  les  planta- 
tions de  mûriers  le  long  de  l'Akhtcuba  et  dans 
les  isles  qui  sont  un  peu  élevées ,  ainsi  que  sur 
toute  la  partie  méridionale  du  Volga ,  sur  la 
Kouma  et  jusqu'au  Térek  :  cette  occupation 
conviendrait  aux  habitans  de  ces  contrées  sté- 
riles et  arides ,  et  pourrait  les  métamor-? 
phoser  en  une  des  provinces  les  plus  floris-s 
santés  de  l'empire.  Jusqu'à  présent  Oîi  ne 
s'occupe  de  l'éducation  des  vers  à  soie  que 
dans  deux  villages  situés  sur  TAklitouba;  on 
les  nomme  Bezrodnit  ^  parce  que  les  pre- 
miers habitans  étaient  de^  vagabonds  dont 
l'origine  était  inconnue.  Les  bestiaux  et  la 
pêche  sont  une  si  grande  ressource  pour  les 
habitans  de  ces  deux  villages,  que  certaine- 
ment ils  auraient  renoncé  à  élever  des  ver$ 
à  soie,  si  les  inspecteurs  du  gouvernement 
ne  les  y  eussent  pas  contraints:  ils  sont  obli- 
gés de  fournir  une  certaine  quantité  de  soie 
dont  le  prix  est  fixé.  Dès  l'année  1720,  un 
négociant  russe  ,  nommé  Doukhof ,  avait  com- 
mencé à  élever  des  vers  à  soie  sur  l'Akhtouba: 
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<îet  établissement  ne  réussit  pas  ;  mais  ,  en 
1756 ,  il  fut  rétabli  aux  dépens  de  la  couronne. 
Le  produit  en  est  si  peu  considérable  que,  sui- 
vant le  témoignage,  d'un  voyageur  on  n'y  retire 
actuellement  que  trois  ou  quatre  pouds  de  soie  : 
aussi  le  climat  est-il  peu  favorable  à  ce  genre 
d'industrie,  et  quelquefois  tous  les  vers  à 
soie  périssent  par  le  froid  47.  Au  milieu  de 
mai ,  on  est  obligé  de  ramasser  dans  des  ba- 
teaux les  feuilles  de  mûriers ,  parce  que  les 
débordemens  du  Volga  arrivent  alors  ;  et 
c'est  le  temps  où  les  vers  à  soie  commencent 
à  grossir. 

Dans  les  environs  de  Kief ,  il  y  a  beau- 
coup de  mûriers  :  non-seulement  il  y  en  a  une 
petite  forêt  dans  le  jardin  impérial,  mais  on  en 
voit  devant  la  plupart  des  maisons  ;  d'ailleurs 
ils  y  sont  très-gros ,  et  ont  ordinairement  dix- 
huit  pouces  de  diamètre.  A  Podol,  l'un  des 
fauxbourgs  de  Kief ,  on  voit  une  plantation  im- 
périale de  mûriers  de  plus  de  cmq  cents  gros 
arbres,  et  un  atelier  pour  élever  les  vers  à 
soie  ;  cependant  cet  établissement  n'est  re- 
gardé que  comm.e  un  amusement:  les  babiians 
de  la  ville  ne  s'en  occupent  pas  du  tout,  quoi- 
que cela  pourrait  leur  être  très  -  avantageux. 
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Les  établissemens  que  l'on  a  faits  à  Astra-? 
khan,  et  dans  les  autres  lieux  dont  nous  avons 
parlé,  ne  sont  pas  en  meilleur  état:  le  pro- 
duit de  ce  genre  d'industrie  mérite  à  peine 
d'être  compris  au  nombre  des  revenus  do 
l'empire  de  Russie. 

On  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  d'une  grande 
utilité  pour  la  Russie  de  donner  des  soins  à 
l'éducation  des  vers  à  soie,  et  il  est  certain 
qu'il  y  a  plusieurs  contrées  où  l'on  pourrait 
s'en  occuper  avec  le  plus  grand  succès.  Il 
faudrait  trouver  le  moyen  d'engager  les  ha- 
bitans  des  provinces  méridionales  à  se  livrer 
à  une  occupation  si  importante  et  si  lucra- 
tive. Les  établissemens  impériaux  n'ont  pas 
eu  le  succès  que  l'on  en  avait  espéré,  et  il  est 
vraisemblable  qu'ils  n'atteindront  jamais  lé 
but  que  Ton  se  propose.  Pour  faire  fleurir 
ce  genre  d'industrie,  il  faut  animer  le  zélé 
des  particuliers,  et  le  meilleur  moyen  est  dé 
ieiir  en  faire  connaître  tout  l'avantage.  Le 
gouvernement  pourrait  publier  une  instruc- 
-lion  à  la  portée  du  peuple  sur  la  manière  d'é- 
lever les  vers  à  soie,  et  s'appuyer  des  exem- 
ples de  quelcpies  étrangers  expérimentés:  il 
pourrait  acccrder  des  pi  imes  pour  la  planta  tioit 
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àes  mûriers  et  des  récompenses  propor-* 
tionnécs  à  la  quantité  de  soie  que  l'on  aurait 
recueillie;  il  pourrait  encore  en  assurer  et 
faGililer  le  débit,  etc.  Ces  moyens  et  plusieurs 
aiUrcs  encore  sont  au  pouvoir  des  chefs  des 
g«uverneniens  et  des  personnes  qui  se  trou- 
vent à  la  tcte  de  l'administration  ;  c'est  de  leur 
zèie  et  de  leur  activité  qu'en  dépend  le  suc- 
cès. Le  comte  de  Hertzberg  ,  mi  ni  s  Ire  en 
Prusse,  a  donné  un  exemple  de  ce  que  Ton 
peut  exécuter  en  adoptant  de  pareilles  mesu- 
res; il  est  digne  de  trouver  des  imitateurs  î 
il  réfute  victorieusement  ceux  qui ,  par  igno- 
rance et  souvent  par  apathie,  s'opposent  à 
toutes  les  entreprises  utiles. 

Ce  fut  en  ijbi  que  Frédéric  II  prit  la 
résolution  de  faire  élever  dans  ses  états  des 
vers  à  soie  :  cette  entreprise  eut  tant  de  succès  , 
qu'en  1704  on  comptait  plus  d'iin  million  de 
mûriers,  et  que,  dans  la  m.ême  année,  le 
produit  de  la  soie  montait  à  plus  de  quatorze 
mille  livres,  que  l'on  manufacturait  dans  le 
pays  et  dont  on  faisait  de  très ~ belles  étoiles. 
Cet  exemple  prouve  que ,  quoique  les  états 
prussiens  soient  situés  au  nord,  on  pçuty  élever 
des  vers  à  soie,  malgré  le  préjugé  que  l'on  a 
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voiîîiï  e.'a^jîir.  Les  échantillons  de  soie  qu'on 
a  envoyés  de  Prusse  en  Italie  ont  été  trouvés 
Je  la  môme  qualité  que  la  meilleure  soie  de 
Piémont  et  de  Lombardie:  depuis  que  les 
fabricans  prussiens  sont  revenus  de  leur 
prévention  ,  ils  préfèrent  cette  soie  à  celle 
qu'ils  tirent  des  pays  étrangers,  surtout  pour 
faire  des  bas  et  de  fortes  étoffes.  Les  mo- 
yens dont  oii  s'est  servi,  et  que  l'on  emploie 
encore ,  ont  été  d'abord  de  faire  aux  culti- 
vateurs de  fortes  avances ,  objet  pour  lequel 
le  roi  employa  plus  de  cent  mille  écus:  en- 
suite on  obligea  les  fermiers  des  domaines  de 
la  couronne  à  planter  un  certain  nombre  de 
mûriers  ;  on  distribua  des  prix,  on  établit  des 
inspecteurs,  on  publia  des  instructions  pour 
les  ministres  de  campagne  et  les  maîtres  d'é- 
cole, etc.  Malgré  tous  ces  soins,  l'éducation 
des  vers  à  soie  commençait  à  décheoir  depuis 
1 784  :  pour  y  remédier ,  le  roi  établit ,  en  1 788, 
un  département  particulier  avec  un  fonds  de 
1 2,000  écus  ;  le  comte  de  Hertzberg  se  char- 
gea gratuitement  de  le  présider  et  de  diriger 
ses  travaux.  Depuis  cette  époque,  cette  bran- 
che d  industrie  a  fait  de  nouveaux  progrès 
dans  les  états  prussiens,  et  il  est  vraisemblable 
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que  dans  peu  leducation  des  vers  à  soie 
sera  une  occupation  nationale,  comme  elle 
Test  devenue  en  Italie,  où  Justinien  l'établit , 
et  en  France ,  où  Henri  IV  l'iiiiroduisit 
contre  l'avis  du  ^rand  Sully. 
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CHAPITRE  X, 


De  r exploitation  des  mines. 


I 


LjA  Russie  possède  une  si  grande  quantité 
d'animaux  et  de  végétaux  difféi'ens ,  que  cet 
empire  pourrait  se  passer  des  trésors  que  la 
terre  renferme  dans  son  sein.  Un  sol  fertile 
et  un  climat  favorable  aux  productions  les 
plus  variées  suffisent  à  un  peuple  nombreux 
et  ki])orieux  ,  surtout  quand  sa  situation  fa- 
cilite Tcxportation  de  ses  productions.  Tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  croît  en  Russie 
en  abondance,  et  même  spontaném.ent  dans 
plusieurs  provinces  :  quant  aux  choses  qui 
tiennent  à  l'agrément  et  au  luxe  des  habitanS  ) 
elle  se  les  procure  par  l'échange  de  ses  pro- 
ductions qui  sont  partout  recherchées  et  né- 
cessaires. Outre  ces  avantages ,  la  Russie  a 
le  bonheur  de  posséder  des  mines,  qu'on 
peut  comparer  aux  plus  riches  de  l'univers  : 
leur  exploitation  a  établi,  depuis  un  siècle, 
un  genre  d'industrie  très  -  lucratif,  et  leur 
produit  étonnant  a  fourni  au  gouvernement 
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ïes  moyens  de  former  les  entreprises  les  plus 
extraordinaires.  Pour  faire  connaître  Tëtat 
actuel  de  cette  branche  d'industrie,  il  sera 
nécessaire  de  tracer  les  époques  les  plus  in- 
téressantes de  son  histoire,  qui  n'est  pas  à 
la  vérité  très -ancienne ,  mais  dont  les  évé- 
nemens  sont  très-remarquables. 

La  Sibérie  en  devint  le  principal  théâtre, 
cent  ans  après  que  la  Russie  en  eut  fait  l'ac-^ 
quisition,  sans  présumer  alors  combien  elle 
lui  serait  importante:  car,  quoique  cet  empire 
immense  renferme  presque  partout  des  mi- 
néraux aussi  utiles  que  précieux ,  on  ne  peut 
comparer  la  partie  européenne  à  celle  de 
FAsie.  Les  mines  dont  on  tire  actuellement 
le  plus  grand  produit  sont  situées  dans  les 
înonts  Ourals ,  Altais  et  de  Nertchinsk  :  cel- 
les qui  sont  dans  les  monts  Olonets  et  dans 
plusieurs  autres  contrées  de  l'empire  sont 
moins  importantes.  Les  monts  Ourals  ren- 
ferment de  l'or,  du  fer  et  du  cuivre:  ils 
sont  les  plus  riches  de  l'empire.  Les  monts 
Altais  produisent  le  plus  d'or  et  d'argent  :  on  y 
trouve  aussi  de  l'or  et  de  l'argent  minéralisé 
avec  du  plomb  ,  du  cuivre  et  du  fer.  Il  y 
a  dans  les  monts  de  Nertchinsk  de  riches 
miiies  de  ploirisb  iniiiéralisé  d'or  ^t  d'argent. 
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La  découverte  et  l'exploitation  de  ces  mi- 
nes ne  datent  que  du  commencement  de  ce 
siècle  :  les  tentatives  que  l'on  avait  faites  avant 
cette  époque  ,  pour  découvrir  des  métaux , 
sont  peu  remarquables.  La  nation  possède 
cependant  des  mines  de  fer  depuis  un  temps 
immémorial  :  les  paysans  ramassaient  ce  métal, 
le  fondaient  et  en  faisaient  des  outils  :  quand 
ils  n'en  avaient  point,  ils  se  servaient  d'un  bois 
compacte  qu'ils  mettaient  dans  des  marais 
pour  le  durcir  ;  cela  se  pratique  encore  dans 
quelques  contrées  de  l'empire.  Les  mines 
furent  jadis  exploitées  en  Sibérie  par  une  na- 
tion que  l'on  distingue  sous  lé  nom  de  Tehou- 
des:  leurs  travaux  sont  attestés  par  les  nom- 
l)reux  déblais  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui  ; 
ces  monceaux  servent  quelquefois  d'indices 
pour  découvrir  des  mines  4^. 

Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  d'Ivan  Vas- 
siliévitch  I,  qu'on  s'appliqua  sérieusement  à 
la  rechercbe  des  minéraux.  Ce  prince  en- 
voya, en  1491 ,  deux  Allemands  dans  les  en- 
virons de  la  Petchora  pour  y  faire  dés  dé- 
couvertes minéralogiques  :  ils  parvinrent  à 
trouver  des  minières  d'argent  et  de  cuivre; 
mais  on  n'est  pas  i^istruit  de  la  continuation 
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leurs  recherches.  Sous  le  rèone  d'Ivan 
Vassiiiévitch  II,  les  Anglais  ^  par  un  traité 
conclu  en  1669,  obtinrent  la  permission  de 
chercher  des  mines  de  fer  et  de  le'  fondre, 
à  condition  qu'ils  instruiraient  les  Russes 
dans  ces  travaux  et  qu'ils  paieraient  un  denga  ^ 
ou  demi-stuvre,  pour  chaque  livre  qu'ils  ex- 
porteraient. 

Ce  fut  sous  le  tsar  Alexis  Michaïlovitcli 
que  l'on  établit  la  première  mine  de  Russie , 
à  quatre-vingt-dix  verstes  de  Moscou.  Deux 
étrangers,  un  Danois  et  un  Hollandais,  étaient 
Venus  faire  le  commerce  à  Moscou  et  avaient 
trouvé  du  fer  dans  les  enviror^s  i  ils  deman- 
dèrent et  obtinrent  la  permission  d'exploiter 
cette  mine.  A  la  mort  du  Danois  ,  la  moitié 
delà  mine  échut  au  tsar;  il  la  donna  à  un 
Narichkin,  et  cette  famille  la  possède  encore 
actuellement:  les  descendans  du  Hollandais 
conservèrent  la  possession  de  l'autre  moitiés 
Les  mineurs  et  les  forcerons  sont  des  Aile- 

o 

mands,  qui  se  sont  établis  dans  ces  lieux,  il  y 
a  plus  de  cent  ans. 

Ces  mines  étaient  les  premières  et  les  seu-^ 
les  qui  fussent  établies  en  Russie  avant  Pier- 
re -  le  -  Grand  :  ce  monarque  les  visita  et  y 
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travailla  lui-même  ,  avant  d'entreprendre  s ês 
voyages  dans  les  pays  étrangers.  Eh  i6g8, 
lorsqu'il  s'arrêta  en  Saxe,  il  s'instruisit  lui^ 
même  dans  les  mines  de  ce  pays,  et  pria  le 
roi  de  Pologne  de  lui  céder  quelques  mi- 
neurs. L'année  suivante  ^  il  en  vint  douze 
en,  Russie^  avec  un  maître  mineur  et  un 
éprouveur,  nommé  Bluher:  ils  trouvèrent 
du  fer  dans  les  environs  de  Kazan  et  de  Ka- 
louga ,  et  ils  commencèrent  à  exploiter  les 
mines.  L'empereur  ayant  trouvé  qu'il  n'a-^ 
Vait  pas  assez  d'ouvriers  envoya  Bluher  en 
Saxe  en  1701:  cet  homme  revint  la  même 
année  avec  plusieurs  mineurs  experts,  et  se 
rendit  aussitôt  à  Olonets ,  011  il  commença 
à  exploiter  une  mine  de  cuivre.  Les  voya- 
ges que  Bluher  fit  dans  la  suite  donnèrent 
lieu  à  la  découverte  des  mines  de  Sibérie  : 
en  1703,  on  l'envoya  dans  les  montagnes  de 
Permie  ;  il  trouva  près  de  Solikamsk  une  an- 
eienne  mine;  il  remonta  la  Kama,  et,  peu 
de  temps  après  son  retour  à  Moscou,  il  fît- 
un  nouveau  voyage  aux  environs  d'Azof ,  à 
Astrakhan  et  au  Caucase. 

L'empereur  ayant  nommé  alors  directeur 
des  iHines  d'Qlonets  le  li-euteiiant- colonel 

Hexinii^, 
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Hennin  ,  cet  étranger  actif  rétablit  ces  mines 
qui  étaient  en  mauvais  état,  au  point  qu'el- 
les fournirent  la  grosse  et  la  petite  artillerie, 
ainsi  que  les  autres  munitions  de  fer  de  la 
flotte.  En  1719^  Hennin  parcourut  une 
grande  partie  de  TEurope,  pour  acquérir 
des  connaissances  sur  lart  des  mines:  à  son 
retour  il  amena,  avec  la  permission  des  rois 
de  Prusse  et  de  Pologne,  plusieurs  maîtres 
mineurs  :  il  établit  par  leurs  soins  à  Olonets 
un  grand  nombre  de  filières ,  de  laminoirs ,  de 
forges  et  d'autres  usines  que  l'eau  mettait  en 
mouvement. 

Ses  rapports  ayant  prouvé  qu'il  y  avait  des 
métaux  dans  presque  tout  l'empire,  Pierre-le- 
Grand  fonda  le  collège  des  mines  en  1 7 1 9  :  il 
envoya  Hennin  en  Sibérie,  avec  le  titre  de 
directeur  des  mines ,  pour  achever  les  tra- 
vaux que  l'on  y  avait  commencés:  il  érigea 
à  Cathérinebourg  un  tribunal  supérieur  et  uu 
autre  à  Perm  ;  il  établit  un  grand  nombre  de 
jforges,  fonderies  et  autres  usines. 

Ces  derniers  établissemens  eurent  un  si 
grand  succès  ,  que ,  dans  l'espace  de  six  ans,- 
le  produit  des  métaux  surpassa  de  beaucoup 
les  frais  qui  y  avaient  été  employés.    En  172^ 
a.  34 
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et  1727,  il  envoya  annuellement  à  Moscou  , 
par  eau  ,  en  se  servant  des  communications 
que  Ton  avait  établies ,  9  à  10,000  pouds  de 
cuivre  j  et  140  à  160,000  pouds  de  fer  en  bar- 
re ,  sans  parler  d'une  grande  quantité  de  cui- 
vre et  de  fer  ouvragé.  Son  zèle  et  ses  talents _ 
le  firent  nommer  lieutenant-général  de  fartil-, 
lerle  et  directeur-général  de  toutes  les  mine* 
de  fer  et  de  cuivre  en  Sibérie. 

L'exploitation  des  mines  qui  n  avait ,  pour 
ainsi  dire,  commencé  que  sous  le  règne  de 
Pierre-le-Grand  ,  fut  favorisée  de  toutes  les 
manières  imaginables  par  ce  prince  sage  et 
infatigable.     En  1716,  l'empereur,  par  un 
manifeste,  avait  engagé  ses  sujets  à  s'occuper, 
des  travaux  des  mines.    Trois  ans  après ,  il 
établit  le  collège  des  mines  et  défendit  aux, 
Voïvodes  de  se  mêler  de  cette  partie  de  l'ad-, 
ministration.    En  même  temps,  considérant 
que  son  empire  était  riche  en  trésors  souter-  <^ 
rains  y  et  que  cette  belle  branche  d  indus  trie  \ 
aidait  été  négligée  jusqu  alors ,  soit  par  igno^^ 
rance  j  soit  par  les  craintes  qu^ inspirait  aux 
particuliers  V incertitude  de  leur  possession  , 
il  jugea  nécessaire  d'établir  des  privilèges  très- 
importans  pour  encourager  à  la  recherche  des 
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iiiétaux  et  à  l'exploitation  des  mines  49.  Par  uti 
oukase  de  17:^0,  les  privilèges  furent  étenduà 
sur  tous  les  étrangers  sans  aucune  distinction^ 
D'autres  règlements  avaient  pour  dbjet  d'em-* 
pêcher  qu'on  ne  fît  naître  des  obstacles  aux 
individus  qui  s'occuperaient  de  la  rechercha 
des  métaux  :  ils  regardaient  là  conservation, 
des  forêts  dont  le  bois  est  employé  pour  les 
forges,  et  ordonnaient  d'élever  sur  là  frontièrè 
des  forteresses  pour  la  sûreté  des  mines. 

Tel  était  l'état  des  mines  en  Russie ,  lors-* 
que  Pierre  -  le  -  Grand  quitta  un  trône  qu'il 
avait  tant  illustré.  Cet  empire  possédait  alors 
plusieurs  mines  de  fer  et  de  cuivre  ;  mais  là 
découverte  des  riches  mines  d'or  et  d'argent 
du  Kolyvari  ^  qui  sont  le  Potdsi  de  là  Russie, 
était  réservée  à  ses  suceesseurs.  Un  riche 
particulier,  nommé  Akinfi  Démidof,  posses- 
seur de  quelques  mines  de  l'Oural ,  eut  eri 
1726  des  avis  sur  les  travàux  des  Tchoudes 
êt  les  excavations  qu^ils  avaient  faites  dans  les 
monts  KolyVans ,  et  les  fit  visiter  par  ses  mi- 
neufs  allemands.  Comme  on  trouva  ces  rnori- 
tagnes  riches  en  cuivre,  il  établit  une  mine 
sur  les  bords  du  lac  Kolyvan,  en  17^7.  Le 
jiombre  de  ses  ouvriers  s'accrut  bientôt  d'unj^ 
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foule  de  vagabonds  ,  qu'il  eut  la  permission 
d'employer  dans  ses  mines  ;  on  lui  assigna  en 
même  temps  un  nombre  considérable  de  pay- 
sans de  la  couronne.  Les  premières  mines 
que  l'on  ouvrit  étaient  de  cuivre  ;  le  métal 
contenait  dans  la  mine  à  peu  près  sept  à  huit 
pour  cent  de  cuivre  minéralisé  d'argent. 

Sous  le  règne  de  l'impératrice  Anne  ,  le 
produit  des  mines  était  déjà  si  considérable, 
que  ,  pour  faire  tomber  le  fer  de  la  Suède , 
on  taxa  celui  de  Russie  à  56  kopeks  le  poud« 
On  continua  d'exploiter  les  mines  d'argent  de 
Nertshinsk  ,  qui  avaient  été  découvertes  en 
1704  ;  mais  elles  ne  rapportaient  pas  autant 
alors  que  dans  la  suite.    En  lySg  ,  on  décou- 
vrit les  premiers  filets  d'or  dans  les  montagnes 
d'Olonets  :   on  y  établit  aussitôt  la  mine  de 
Voits  ,  que  l'on  abandonna  quelque  temp 
après.    Ce  fut  sous  ce  règne  que  le  bruit  s 
répandit ,  que  les  mines  de  Kolyvan  renfer 
maient  du  cuivre  tenant  argent  ;  le  coUèg 
des  mines  de  Cathérinebourgen  ordonna  l'exa 
meri  ,  mais  ce  rapport  fut  si  avantageux  pou 
îe  possesseur  ,  que  Démidof  en  conserva  1 
produit  comme  auparavant. 
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Il  y  eut  de  grands  changemens  sous  ce  rè- 
gne dans  la  direction  des  mines.    En  lyS^, 
on  établit  une  commission  qui  fut  chargée 
d'examiner  les  mines  de  fer  et  de  cuivre  de 
tout  l'empirCj  qui  appartenaient  tant  à  la  cou- 
ronne qu'aux  particuliers  :  elle  devait  faire 
le  rapport  exact  de  leur  produit  et  de  leur 
état.    Peu  de  temps  après  (i  786),  le  collège 
des  mines  ,  établi  par  Pierre- le- Grand  ,  fut 
cassé,  et  on  le  remplaça  par  un  directoire-gé- 
néral des  mines.    Le  baron  Schoenberg ,  qui 
avait  été  autrefois  surintendant  des  mines  de 
Saxe,  en  fut  nommé  président  ;  il  parvint  à 
faire  supprimer  la  chancellerie  des  mines  de 
Sibérie.  Par  un  oukase  de  1737,  on  établit  des 
espèces  d'emphythéoses  :   chaque  particulier 
travaillant  aux  mines  delà  couronne,  reçut, 
outre  son  traitement ,  dix  fermes  de  la  cou- 
ronne, s'il  était  gentilhomme  ,  et  cinq  s'il  ne 
Tétait  pas  :  chaque  ferme  devait  être  habitée 
par  quatre  paysans  mâles  ;  cette  concession 
avait  aussi  lieu  pour  ses  descendants  ,  s'ils  res- 
taient attachés  aux  mines  ;  une  fille  même  con- 
servait cette  propriété,  si  elle  épousait  un  mi- 
neur.     Le  règlement  qui  parut  le  3  mars 
Xjdi)  était  plus  important   que  toutes  ces 

I 
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prdonnances  :  il  portait  que  toutes  les  mines  de 
|a  çojuronne  devaient  être  cédées  à  des  eom-f 
pagnies  Le  baron  de  Schoenberg  donna 
le  premier  l'exemple  d'une  pareille  entrepris 
se  :  il  se  chargea  des  mines  que  I  on  ayait  dé-f 
couvertes  djans  quelques  isles  de  la  mer  hlan^ 
che  et  de  la  mer  glaciale ,  ainsi  que  du  Bla-;- 
godat ,  (grande  montagne  formée  de  pierres 
d'aimant ,  dans  les  monts  Ourals)  et  de  toui- 
tes  les  usines  qui  en  dépendent.  Le  peu  de 
durée  de  ces  établissements  a  empêché  de  ju» 
ger  de  leur  ytilité.  Dès  Tannée  1741 ,  le  di^ 
çectoire  gé^iéral  des  j^iii^es  fut  supprimé  5  on 
rétablit  le  collège  5  tel  que  Pierre  -  le  -  Gri^nd 
l'avait  fondé.  On  pta  aussitôt  î^u  baron  de 
Schoenberg  les  mipes  de  Blagodat  et  de  Lapo- 
ïiie  ;  les  premières  furejit  abandonnées  encore 
pendant  quelque  temps  à  un  entrepreneur, 
mais  en  1 762  elles  retournèrent  à  la  couronne. 
,  Sous  l'irnpératripe  Elizabeth  ,  l'histoirç  des 
inines  de  Russie  acquiert  tous  les  ans  un  nou- 
vel intérêt.  Les  mines  de  Nertchinsk  furent 
exploitées  avec  le  plus  grand  succès,  Pepuis 
qu'elles  avaient  été  découvert^^  jusqu'à  l'anr 
née  1751  j  dles  n'av^iient  fourni  en  tout  quq 
ë§7  poud^^  7  Uvres      ^4  zoloiniks  d'argent 
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àoni  on  n'avait  point  extrait  l'or;  en  1756 
leur  produit  s'accrut  tout  à  coup  ,  et,  dans  la 
seule  année  1759,  elles  fournirent  près  de 
1731  pouds.  On  tira  aussi  plus  d'or  de  la  mi-^ 
lie  de  Voits  dans  les  monts  Olonets.  En 
3754,  on  commença  à  exploiter  les  mines  d'or 
de  Bëre'zof  dans  les  monts  Ourals  ,  mais  el- 
les n'ont  été  importantes  que  sous  le  régne 
de  Catherine  II.  Enfin  la  couronue  fit  l'ac- 
quisition des  mines  de  Kolyvan  ,  qui  ramenè- 
rent l'âge  d'argent  en  Russie.  A  la  première 
perquisition  faite  en  1732,  Démidof  avait  été 
confirmé  dans  la  possession  de  ses  mines  : 
mais  dix  ans  après  un  de  ses  ouvriers  ,  mé- 
content de  lui ,  ayant  disparu  avec  de  riches 
minerais  ,  Démidof ,  craignait  avec  raison 
qu'il  ne  les  portât  à  St.  Pétersbourg ,  résolut 
de  le  prévenir.  Le  cabinet  envoya  en  1745 
une  commission  qui  prit  possession  de  ces 
mines  au  nom  de  la  couronne ,  parce  qit^au- 
cun  particulier  ne  devait  posséder  des  mines 
d'or  ou  d'argent  S^.  En  1748,  on  commença 
à  exploiter  la  mine  d'argent  devSchlangenberg  ; 
insensiblement  on  ouvrit  un  grand  nombre 
de  mines  ,  mais  aucune  jusqu'à  présent  n'a 
autant  rapporté  que  celle  de  Schiangenberg. 
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L'époque  la  plus  brillante  pour  les  mines 
de  la  Russie  est  le  règne  de  l'impératrice  Ca- 
therine II.    Aussitôt  qu'elle  fut  montée  sur 
le  trône  ,  elle  plaça  des  gens  intelligents  et 
honnêtes ,  et  prit  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses pour  réformer  les  abus  et  arrêter  les 
dilapidations  :  par  ce  moyen  elle  en  retira 
bientôt  un  revenu  qui  étonna  l'Europe  ;  cet 
événement  est  sans  contredit  un  des  plus  glo- 
rieux et  des  plus  remarquables  de  son  règne. 
Suivant  un  calcul  appuyé  sur  des  faits  consta-^ 
tés ,  on  peut  évaluer  le  revenu  annuel  de  tou- 
tes les  productions  minérales,  y  compris  le  sel, 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Ca- 
therine ,  à  dix  millions  de  roubles ,  à  douze 
dans  la  suite , ,  et  enfin  à  plus  de  treize.  En 
n'admettant  que  dix  millions  par  an ,  il  en  ré- 
sulte que  la  Russie  ,  depuis  1763  ,  a  tiré  de 
ses  mines  et  de  ses  salines  plus  de  3oo  mil- 
lions de  roubles.     Le  précis  sommaire  que 
nous  allons  donner  de  l'état  actuel  des  mines 
de  Russie  ,  prouvera  cette  assertion 

Des  deux  mines  d'or  que  possède  la  Russie, 
celle  de  Bérézof  dans  les  monts  Ourals  près  de 
Cathérinebourg  est  sans  contredit  la  plus  im- 
portante. Elle  rapporte  annuellement  400,000 
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ponds  de  minéral  qui  rendent ,  l'un  portant 
l'autre,  sur  1000  pouds  de  minéral,  40  jus- 
qu'à 60  zolotniks  d'or  fin  ^3.  Il  y  a  trois  la- 
voirs qui  dépendent  de  ces  mines  :  l'un  sur  la 
Pychma,  l'autre  sur  le  ruisseau  de  Bérézof ,  le 
troisième  sur  rOuktous  ;  ils  ont  en  tout  861 
tables  à  laver  la  mine.  Le  nombre  des  ou- 
vriers employés  à  ces  travaux  est  de  plus  de 
2000  hommes  ;  il  y  en  a  plus  de  1 200  occu- 
pés tous  les  jours.  Il  n'y  a  plus  de  paysans 
attachés  à  ces  mines. 

Les  mines  de  Bérézof  ont  fourni  annuelle- 
ment, trois,  quatre,  cinq,  six,  et  les  derniè- 
res années  sept  pouds  d'or.  Depuis  le  com- 
jnencement  de  l'exploitation  de  cette  mine 
en  1754,  jusqu'à  l'année  1788,  on  en  a  tiré 
120  pouds  d'or  valant  1,198,000  roubles;  en 
déduisant  les  frais ,  le  bénéfice  s'est  trouvé 
être  de  Z|^8o,ooo.  En  évaluant  ces  métaux  sui- 
vant le  titre  des  monnaies ,  et  en  rapportant 
la  valeur  du  cuivre  qui  sert  à  payer  les  ou- 
vriers à  celle  de  l'or,  ce  bénéfice  s'élevait  à 
près  de  800,000  roubles. 

La  mine  d'or  de  Voits,  dans  les  monts  Olo- 
nets  ,  ne  rapportait  annuellement  que  quel- 
ques livres  d'or  :  depuis  1744  à  1770,  en  tout 
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67  livres.  Elle  a  été  abandonnée  depuis  pîu* 
sieurs  années,  parce  que  son  produit  était  trop 
peu  considérable. 

Les  mines  d'argent  les  plus  importantes 
sont  celles  de  Koiyvan  dans  les  monts  Allais; 
elles  sont  exploitées  pour  le  compte  de  la  cou- 
ronne depuis  1745.  La  principale  minière  est 
celle  de  Selilangenberg  ;  c'est  une  des  plus  ri- 
ches qui  soient  connues  ;  celle  de  Séménofs- 
koi  occupe  la  seconde  place.  Jl  y  en  a  en*- 
core  d'autres  moins  importantes,  et  auxquelles 
on  ne  travaille  pas  toujours  ;  celle  de  Fili- 
povskoi  surl'Oulba,  qu'on  a  ouverte  nouvel- 
lement ,  promet  de  valoir  un  jour  le  Schlan- 
genberg.  On  tire  annuellement  de  ces  diffé- 
rentes minières  au-delà  de  deux  millions  de 
pouds  de  minéral;  mais  depuis  quelque  temps 
sa  valeur  intrinsèque  a  beaucoup  baissé.  Dans 
le  commencement,  on  retira  d'un  poud  de  mi- 
néral cinq  ou  six  zolotniks  d'argent  minérali- 
sé avec  de  l'or  :  dans  la  suite  on  n'en  a  trou- 
vé que  4,  et  depuis  1785  seulement  2^.  Il  y 
a  cinq  forges  pour  la  fonte  de  ces  métaux  ; 
îa  direction  réside  à  Barnaoul.  En  1786,  on 
comptait  5,400  ouvriers  et  forgerons,  et  64,00 
paysans  attachés  aux  mijnes  et  chargés  d 
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couper  le  bois  ;  les  ofBciers,  les  soldats  et  les 
employés  des  chancelleries  ne  sont  point  com- 
pris dans  ce  nombre.  Les  frais  annuels  étaient 
de  400,000  roubles  :  la  moitié  se  payait  en  cui- 
vre monnoyé  sur  les  lieux  ,  l'autre  en  billets 
de  banque. 

Depuis  Tannée  1746  ,  que  la  couronne  est 
en  possession  de  ces  mines  ,  jusqu'à  l'année 
1787  ,  on  en  a  tiré  24,460  pouds  d'argent  fin, 
et  plus  de  83o  pouds  d'or  fin  :  la  valeur  totale 
excède  3o  millions  de  roubles  S4,  Tous  les 
frais ,  en  y  comprenant  même  ceux  de  l'affi- 
îiage  qui  se  fait  à  St.  Pétersbourg  ,  ne  vont 
point  au-delà  de  7  millions  ;  ainsi  le  bénéfice 
est  de  plus  de  23  millions  de  roubles  :  il  pa- 
raîtra bien  considérable,  si  l'on  fait  réflexion 
que  toute  la  dépense  se  fait  en  cuivre  qu'on 
gagne  et  frappe  sur  le  lieu  même  ,  et  dont  la 
somme  n'est  pas  estimée  à  sa  véritable  valeur. 

Les  mines  d'argent  de  Nertchinsk ,  qui  sont 
plutôt  des  mines  de  plomb  tenant  or  et  ar- 
gent, ont  été  découvertes  en  1704,  et,  de-»- 
puis  cette  époque ,  on  les  a  toujours  exploit 
tées  ;  mais  avec  un  succès  très-varié.  On  tire 
annuellement  de  difierentes  minières  plus  ou 
îripins  riches,  à  peu  près  s  millions  de  pouds 
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de  minéral  ;  mais  il  est  très-peu  chargé  d'ar- 
gent: à  peine  dans  un  poud  peut-on  en  ex- 
traire 2  zolotniks  ou  un  zoiotnik  et  demi. 
On  emploie  cinq  forges  à  fendre  ce  minéral  : 
celle  de  Staroi-Nertchink  est  la  plus  considé- 
rable ,  et  c'est  là  qu'est  le  principal  comptoir. 
Les  mineurs  et  les  forgerons  sont  à  peu  près 
au  nombre  de  2,000  ;  les  paysans  chargés  d'a- 
battre le  bois  sont  au  nombre  de  i3,ooo.  On 
évalue  les  frais  annuels  à  200,000  roubles , 
que  l'on  paye  en  cuivre  et  en  billets  de  ban- 
que. 

Depuis  1704  jusqu'en  1787,  on  a  tiré  de 
cesmines  1 1,644 pouds  d'argent  ;  depuis  1762, 
on  a  fait  le  départ  de  32  pouds  d'or  s^?.  La 
valeur  de  l'or  et  de  l'argent  fait  à  peu  près 
la  somme  de  10  millions  de  roubles. 

Suivant  ces  calculs  ,  on  trouvera  que ,  de- 
puis 1704  jusqu'en  1788,  le  total  du  produit 
des  mines  d'or  et  d'argent  a  été  de  1000 
pouds  d'or  et  de  plus  de  36,ooo  pouds  d'ar-^ 
gent;  la  valeur  totale  est  de  plus  de  46  mil- 
lions de  roubles,  et  les  frais  ne  vont  pas  à  1 5 
millions. 

Les  principales  mines  de  cuivre  de  l'empi- 
rie  de  Russie  sont  surtout  dens  les  monts 
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Allais,  Ourals  et  d'Olonets.  Les  monts  Ou- 
rals  renferment  les  minières  les  plus  riches  ; 
elles  occupent  toutes  les  usines  que  l'on  trou- 
ve dans  les  gouvernements  de  Perm ,  Oufa , 
Viatka  et  Kazan.  En  1779  ,  on  y  comptait 
60  minières  de  cuivre  et  229  fourneaux  ;  en 
1782,  on  y  fondit  plus  de  190,752  pouds  de 
cuivre  5^.  On  trouve  aussi  dans  les  monts 
Altais  une  minière  considérable  :  on  y  tire 
des  mines  d'argent  une  assez  grande  quantité 
de  cuivre  :  le  produit  annuel  est  à  peu  près 
de  1 5,000  pouds.  En  1782  ,  on  monnoya 
18,793  pouds  de  cuivre.  Les  monts  Olonets 
et  les  autres  mines  de  cuivre  ne  rapportent 
que  quelques  centaines  de  pouds  de  ce  métal. 

On  voit  que  le  produit  annuel  du  cuivre 
est  en  tout  de  200,000  pouds  :  la  valeur  en  ar-^ 
gent  ,  en  évaluant  seulement  le  poud  à  10 
roubles ,  fait  la  somme  de  deux  millions  de 
roubles.  Comme  cependant,  depuis  quelques 
années,  le  cuivre  n'est  plus  aussi  abondant  > 
on  ne  peut  plus  compter  sur  la  même  quan- 
tité de  ce  métal  ,  mais  en  revanche  son  prix 
a  haussé  considérablement. 

Les  mines  de  fer  sont ,  après  les  salines  , 
la  plus]  grande  richesse  minéralqgique  de  la 
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Russie.  On  sait  que  cet  empire  renferme^ 
dans  toutes  ses  montagnes  et  dans  plusieurs 
plaines,  une  quantité  prodigieuse  de  ce  métatj 
on  en  trouve  toutes  les  espèces  dont  les  mé- 
tallurgistes font  nrention.  Les  inines  les  plus 
riches  sont  dans  les  monts  Ouï'als  :  en  1779 
on  y  comptait  70  fourneaux  et  532  forges  e» 
activité*  Il  y  a  encore  deux  usines  dans  les 
monts  Altais  et  Sagans  et  plusieurs  dans  le» 
gouvernements  d'Olonets,  Vologda,  Nijego- 
rod,  Kostroma,  Koursk,  Toula,  Tambof,  été-. 
On  peut  porter  avec  assez  de  certitude  le  nom-* 
bre  des  fourneaux  dans  tout  l'empire  à  ïoo  y 
et  celui  des  forges  à  800.  Outre  les  grandes 
usines ,  il  y  a  une  quantité  de  forges  entrer 
tenues  par  les  paysans  ;  ils  fondent  le  fer  dans-  *' 
de  petits  fourneaux  et  en  font  différentes  sor-* 
tes  d'outils.  On  en  trouve  surtout  dans  les 
gouvernements  d'Olonets  et  d'Archangel,  dans^ 
quelques  contrées  situées  sur  le  Volga  ,  dans 
la  Sibérie  près  de  Krasnoiarsk,  lénisaisk,  etc* 
La  plupart  des  forges  s'occupent  de  la  fonte 
du  fer  en  roche  qui  est  le  plus  abondant  $ 
les  autres  de  celle  du  fer  que  l'on  tire  du 
limon  et  du  sable. 
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En  1782,  les  usines  de  rOural  qui  sont  si- 
tuées dans  les  gouvernements  de  Perm,  Ou- 
fa  et  Viatka,  ont  produit  3,940,400  pouds  de 
fer  de  forge  57  :  on  peut  évaluer  le  produit 
des  autres  gouvernements  de  la  Russie  et  de 
la  Sibérie  au  moins  à  un  million  de  pouds 
Il  s'ensuit  que,  sans  compter  les  ouvrages  de 
fonte  ,  on  exploite  annuellement  dans  tout 
l'empire  5  millions  de  pouds  de  fer,  dont  la 
valeur,  d'après  les  prix  actuels,  est  pour  le 
moins  de  4,5oo,ooo  roubles.  Le  minérais  don- 
na ordinairement  au-delà  de  5o  pour  100  de 
fer  brut,  quelquefois  moins.  Pour  avoir  cinq 
millions  de  pouds  de  fer  de  forge,  il  faut,  sui- 
vant la  manipulation  actuelle  ,  7I  jusqu'à  8 
millions  de  fer  brut  ;  ce  qui  suppose  au  moins 
l5  millions  de  pouds  de  minérais. 

L'administration  des  mines  de  la  Russie  a 
changé  entièrement  sous  le  gouvernement  de 
Catherine  II  ;  mais  les  privilèges  qui  avaient 
été  accordés  autrefois  ,  ont  été  confirmés  et 
étendus  ,  aux  dépens  môme  de  plusieurs  pré- 
rogatives de  la  couronne. 

On  sait  que  les  mines  appartiennent  ou  à 
la  couronne  ou  à  des  établissements  publics, 
ou  à  des  particuliers.     La  couronne  possède 
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toutes  les  niînes  d'or  et  d'argent  dont  nous 
avons  parlé  :  il  est  diflScile  de  déterminer  au 
juste  sa  part  de  celles  de  cuivre  et  de  fer  ; 
cependant,  d'après  différentes  données,  on  la 
peut  porter  à  un  sixième  des  premières  et  à 
un  huitième  des  mines  de  fer. 

Toutes  les  mines  étaient  autrefois  sous  la 
direction  du  collège  des  mines.  Nous  avons 
dit  plus  haut,  qu'il  avait  été  fondé  par  Pierre- 
Ic-Grand  ,  supprimé  en  lySG  ,  et  rétabli  en 
1741  :  les  tribunaux  supérieurs  et  inférieurs 
des  mines  en  dépendaient.  Sous  le  règne  de 
Catherine  II  ,  cette  administration  a  été  ab- 
solument changée;  les  mines  de  la  couronne 
sont  maintenant  sous  la  direction  du  cabinet 
ou  du  sénat. 

La  direction  du  cabinet  s'étend  sur  toutes 
les  mines  d'or  et  d'argent  du  Kolyvan  et  de 
Nertchinsk  ;  leur  administration  est  réglée  de 
la  manière  suivante.  On  a  établi  dans  cha- 
que usine  principale  un  comptoir  ,  qui  est 
présidé  par  un  surintendant  des  mines  ou  un 
directeur  des  fonderies.  Les  mines  de  Koly- 
van ont  six  comptoirs,  et  celles  de  Nertchinsk 
en  ont  autant  ;  le  principal  comptoir  des  pre- 
mières est  à  Barnaoul    celui  des  dernières  est 
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à  Nertchinsk.  Les  six  comptoirs  sont  soumis 
à  l'expédition  des  mines  ,  que  préside  le  sur- 
intendant. L'inspection  générale  est  confiée 
à  un  chef  {natcholnik)  :  c'est  un  conseiller 
d'état  qui  occupe  cette  place  à  Kolyvan,  et 
un  conseiller  de  collège  à  Nertchinsk.  Enfin 
le  cabinet  de  St.  Pétersbourg  a  la  haute  di- 
rection de  tous  ces  dicastères  :  ce  départe- 
ment étant  chargé  de  plusieurs  autres  affaires, 
on  y  a  établi  une  expédition  des  mines ,  pré- 
sidée par  un  général-major.  Outre  deux  con- 
seillers et  les  commis  de  chancellerie  qui  y 
sont  attachés,  il  y  a  Encore  plusieurs  surinten- 
dants des  mines  et  directeurs  des  fonderies , 
qui  y  sont  employés  à  différentes  fonctions. 
Les  employés  des  mines  ont  le  même  rang 
que  les  ofSciers  de  génie  et  d'artillerie,  et  por- 
tent im  uniforme  particulier  59. 

Toutes  les  autres  mines  de  la  couronne  dé- 
pendent du  sénat ,  suivant  la  nouvelle  admi- 
nistration des  gouvernements  ,  ordonnée  par 
l'impératrice  Catherine  IL  Dans  chaque  gou- 
vernement il  y  a  une  chambre  des  finances  i 
s'il  y  a  des  mines,  cette  chambre  les  dirige 
aussi ,  et  alors  elle  est  augmentée  d'une  ex- 
pédition.    Les  chambres  des  finances  sont 
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immédiatement  sons  les  ordres  du  sénat  ,  au- 
près duquel  il  y  a  ime  expédition  des  mines, 
chargée  seulement  de  vérifier  les  comptes. 
Les  mines  sont  administrées  par  des  directeurs 
et  inspecteurs  ,  qui  font  leur  rapport  aux 
chambres  des  finances  et  en  reçoivent  des  or- 
dres :  le  comptoir  pour  le  départ  de  l'or  et 
de  l'argent  est  établi  à  St.  Pétersbourg  ;  il  est 
sous  l'inspection  du  procureur-général. 

La  banque  d'assignation  est  jusqu'à  présent 
le  seul  établissement  public  qui  possède  des 
mines  ;  elle  acheta ,  il  y  a  quelques  années, 
les  mines  de  cuivre  et  de  fer  que  Mr.  Po- 
khadiachin  possédait  dans  le  gouvernement  de 
Perm  60.  L'administration  en  est  confiée  à 
une  expédition,  qui  est  adjointe  à  la  banque, 
et  à  une  direction  qui  se  trouve  sur  les  lieux 
et  qui  a  sous  ses  ordres  trois  comptoirs  de 
mines  et  un  comptoir  de  roulage. 

Les  mines  des  particuliers  ont  été  tellement 
favorisées  sous  le  règne  de  Catherine  II  , 
qu*on  ne  pourra  guères  citer  d'état  dont  les 
habitans  jouissent  d'autant  de  privilèges  et 
dlmmunités.  Autrefois  le  droit  d'exploiter 
des  mines  n'appartenait  qu  à  ceux  qui  pou^ 
Vaient  posséder  des  propriétés  ,  prérogative 
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dont  la  noblesse  seule  jouit  en  Russie  ;  mais 
les  ordonnances  (^e  Catherine  II  accordent  le 
droit  d'établir  des  usines  et  de  les  exploiter, 
1  *.  à  tous  les  propriétaires  nommément ,  2". 
à  la  noblesse ,  et  3°.  aux  notables  de  la  bour- 
geoisie *  et  aux  bourgeois  des  deux  premiè- 
res classes.  Cependant  depuis  qu'on  exploite 
les  mines  en  Russie ,  une  partie  en  avait  ap- 
partenu à  des  roturiers  de  la  classe  des  mar- 
chands ;  mais  leurs  mines  se  trouvaient  ou 
sur  des  terres  appartenantes  à  la  couronne, 
ou  dans  le  pays  des  Tatars  ,  des  Bachkirs  , 
des  Vogoules  et  d'autres  peuples  de  la  Sibé- 
rie ;  et  ils  n'avaient  que  la  jouissance  des  forêts 
(toujours,  ou  pendant  un  temps  déterminé)  avec 
la  permission  d'exploiter  des  mines,  sans  que  le 
sol  leur  appartînt  pour  cela.  Suivant  les  or- 
donnances de  Pierre-le-Grand  ,  ils  devaient 
payer  au  propriétaire  de  leur  bénéfice  • 
rimpératrice  Anne  fixa  cette  imposition  à  2 
pour  100  de  toute  la  mine  :  Catherine  II  la 
supprima  entièrement  sur  toutes  les  mines 

•  Les  notables  de  la  bourgeoisie  composent  un  corpa 
séparé  et  distingué  des  autres  classes  de  citadins. 
Voyez  dans  la  suite  l'article  de  la,  constituti^on  ci- 
vile  des  habitans. 
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qui  étaient  sur  les  terres  de  la  couronne.  Les 
possesseurs  de  mines  roturiers  ne  peuvent 
point  acheter  de  serfs  ,  quoiqu'autrefois  il 
leur  lut  permis  d'en  acheter  pour  les  fabriques 
et  les  manufactures  ;  ce  qui  fait  qu'il  y  en  a 
encore  plusieurs  qui  en  possèdent.  Ainsi  les 
mines  des  nobles  qui  sont  établies  sur  les  ter- 
res de  la  couronne  ,  ne  diffèrent  de  celles  des 
roturiers ,  que  parce  que  les  premiers  ont  le 
droit  d'avoir  des  serfs. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  droits  de  pro- 
priété sur  les  mines,  les  différents  privilèges 
accordés  sous  les  règnes  précédents  ont  été 
non-seulement  confirmés  par  l'impératrice  , 
mais  elle  les  a  considérablement  étendus  par 
Védit  de  l'année  1782  6i.  Suivant  cette  or- 
donnance ,  le  droit  de  propriété  s'étend  sur 
toutes  les  productions  et  minéraux  cachés 
dans  la  terre  et  nommément  sur  les  mines  d'or 
et  d'argent,  à  la  réserve  d'un  dixième  qui  doit 
être  payé  à  la  couronne.  Il  est  étonnant  que 
depuis  cette  époque  personne  n'ait  commen- 
cé à  exploiter  de  mines  d'or  ou  d'argent  et 
qu'aucun  particulier  n'en  possède  encore  en 
Russie  ,  quoiqu'il  soit  prouvé  qu'il  y  a 
dans  plusieurs  endroits  de  riches  mines  de 
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ces  métaux  ,  qui  sont  connues  de  quelques 
propriétaires  :  on  pourrait  excepter  un  cer- 
tain Sibiriakof  ,  qui  en  a  découvert  dans 
les  montagnes  de  Nertchinsk;  mais  elles  lui 
avaient  été  cédées  avant  cette  ordonnance. 

Les  mines  des  particuliers  payent  les  im- 
positions suivantes:  les  mines  d'or  et  d'ar- 
gent, la  dixième  partie  de  leur  produit  ;  celles 
de  cuivre,  1°.  la  dixième  partie  de  cuivre  en 
nature.  Nous  avons  déjà  vu  que  cette  impo- 
sition du  dixième  a  été  fixée  par  une  ordon- 
nance de  Pierre-le-Grand.  Par  un  oukase 
du  7  août  1762,  il  fut  ordonné  qu'il  serait  payé 
en  nature  ;  et,  suivant  un  oukase  du  23  juin 
17^4,  toutes  les  forges  de  cuivre  appartenan- 
tes à  des  particuliers  ,  mais  construites  aux 
frais  de  la  couronne ,  ou  sur  des  terres  qui 
lui  appartiennent ,  ou  qui  ont  reçu  des  bois 
ou  des  paysans  ,  doivent  encore  payer  outre 
le  dixième  dix  pouds  sur  100:  les  usines  qui 
n'ont  pas  les  mêmes  avantages  ,  payent  encore 
5  pouds  ;  les  impositions  des  premières  sont 
donc  de  20  pour  100  du  cuivre  exploité ,  et 
celles  des  autres  de  lo,  2".  Outre  cet  impôtj 
la  moitié  du  cuivre  qui  reste  ,  doit  être  li- 
vrée à  raison  de  5^  roubles  à  la  couronne  s 
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àutrefois  on  devait  livrer  les  deux  tiers  ;  Cathe- 
rine II,  par  un  oukase  du  28  juin  1780,  réduisit 
cette  livraison  à  la  moitié,  et,  par  le  manifesté 
pour  l'établissement  de  la  banque  d'emprunt, 
tous  les  propriétaires  qui  exploiteraient  à  l'a- 
venir une  plus  grande  quantité  de  cuivre 
qu'ils  n'avaient  fait  jusqu'alors,  furent  libérés 
de  cet  impôt.  La  vente  de  l'autre  moitié  est 
libre  ,  et  on  peut  l'exporter  en  payant  un 
droit  assez  léger.  La  couronne  paye  actuel- 
lement le  poud  de  cuivre ,  quand  elle  l'achète 
par  contrat,  10  roubles.  3°.  Enfin  chaque 
fourneau  pour  fondre  le  cuivre  payait  autre- 
fois annuellement  5  roubles  :  mais ,  par  l'ou- 
Jcase  du  23  juin  1794,  cette  imposition  a  été 
doublée  ;  ainsi  on  paye  maintenant  10  rou- 
bles. 

Les  mines  de  fer  payaient  autrefois,  au  lieu 
du  dixième ,  4  kopeks  pour  chaque  poud  de 
fer  brut:  depuis  le  23  juin  1794,  ce  droit  a  été 
doublé  dans  les  mines  qui  ont  été  établies  à 
l'aide  de  la  couronne ,  et  les  autres  payent  3 
kopeks  de  plus.  Ainsi  chaque  poud  des  pre- 
mières paye  8  kopeks,  et  des  dernières  6. 
2°.  On  paye  de  chaque  haut  fourneau  200 
roubles  par  an  :  cette  imposition  n'était 
que  de  100  roubles  avant  le  33  juin  1794« 
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3".  Le  droit  d'exportation  de  chaque  ber- 
kovets  de  fer  en  barres  est  de  kopeks. 
Autrefois  les  propriétaires  particuliers  étaient 
obligés  de  fournir  à  Tamirauté  et  à  Tartillerie 
du  fer  et  des  munitions  de  guerre  à  un  prix 
fixé  en  1715  et  en  1728  ;  ce  droit  fut  sup- 
primé en  1779.  Tous  les  autres  métaux  et 
minéraux  sont  absolument  exempts  d'impôts. 

Quoique  ces  contributions  soient  très-con- 
sidérables ,  l'exploitation  des  mines  est  ce- 
pendant si  avantageuse ,  que  plusieurs  posses- 
seurs roturiers  y  ont  accumulé  de  très-gran^ 
des  richesses.  Dans  les  mines  de  l'Oural  par 
exemple  ,  les  frais  du  fer  en  barres  ne  mon- 
tent ordinairement  qu'à  40  kopeks  pour  le 
poud  ;  ils  ne  surpassent  jamais  5o  kopeks. 
Les  mines  de  cuivre  sont  presqu'aussi  avan- 
tageuses ,  et  c'est  surtout  le  fer  en  barres  et 
Ja  rosette  qui  donnent  le  plus  grand  bénéfice  : 
c'est  par  cette  raison  que  les  propriétaires  ne 
s'occupent  que  de  l'exploitation  des  métaux 
et  négligent  de  les  travailler.  Le  débit  du  fer 
est  très-considérable  dans  l'intérieur  de  Tem- 
pire  ,  mais  la  plus  grande  partie  est  exportée 
par  mer  dans  les  pays  étrangers.  On  le  trans- 
porte toujours  par  eau  à  St.  Pétersbourg, 
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malgré  le  grand  éloignement.  Les  frais  de  ce 
traiisport  depuis  les  mines  de  l'Oural  jusqu'à 
la  capitale  montent  ordinairement  à  i5  ,  quel- 
quefois à  20 ,  et  rarement  à  25  kopeks.  Le 
poud  de  fer,  livré  à  St.  Pétersbourg,  ne  coûte 
par  conséquent  au  propriétaire  de  la  mine 
que  55  ou  au  plus  60  kopeks  ;  ces  dernières 
années,  il  se  vendait  110  et  même  120  ko- 
peks. On  transporte  ordinairement  le  cuivre 
à  Moscou,  Makarief  et  St.  Pétersbourg,  et  l'on 
en  emploie  la  plus  grande  partie  dans  le  pays. 
Le  pi'ix  de  ce  métal  à  Cathérinebourg  était  au- 
trefois de  9  roubles  le  poud  ;  il  baissa  quel- 
que temps  après ,  mais  il  est  haussé  mainte- 
nant depuis  que  l'exportation  en  est  permi- 
se ^3. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut,  que  la  plus 
grande  partie  des  mines  des  particuliers  ap- 
partient à  des  gentilshommes ,  mais  qu'il  y  a 
aussi  plusieurs  bourgeois  et  marchands  qui  en 
possèdent.  Depuis  que  la  famille  Pokhadiachin 
a  vendu  à  la  banque  ses  mines  de  cuivre,  les 
plus  riches  appartiennent  aux  Tourtchaninof, 
Louguinin ,  Stroganof ,  etc.  Les  mines  de  fer 
les  plus  importantes  sont  possédées  par  les  fa- 
milles Démidof,  Jakoblef,  Stroganof,  Tver- 
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dichef,  Lazaref ,  Louguinin  et  Batachef.  La 
famille  Stroganof  seule  possède  dans  le  gou- 
vernement de  Perm  5 10,000  verstes  quarrées, 
et,  suivant  l'avant- dernière  révision ,  83,543 
esclaves  mâles.  Aux  environs  des  mines  les 
plus  considérables  ,  il  s'est  formé  des  villages 
qui  sont  mieux  bâtis  ,  plus  grands  et  plus 
peuplés  que  la  plupart  des  villes  de  ce  gou- 
vernement. 

Suivant  les  règlements  du  28  juin  1782,  les 
chambres  des  finances  et  les  autres  jurisdic- 
tions  ne  peuvent  se  mêler  de  Tadministration 
des  mines  des  particuliers.  Ceux-ci  en  con- 
fient ordinairement  la  direction  à  un  Prikach- 
tchik  ou  intendant ,  pour  lequel  ils  choisissent 
parmi  leurs  esclaves  un  homme  intelligent  qui 
sache  lire /  écrire  et  compter;  plusieurs  pren- 
nent pour  cet  emploi  des  raskolniks  ou  sec- 
taires ,  parce  qu'ils  se  livrent  un  peu  moins  au 
vin  et  qu'ils  observent  avec  des  yeux  d'argus 
les  fautes  des  orthodoxes.  Un  tel  intendant 
ne  reçoit  que  40  et  tout  au  plus  100  roubles 
par  an,  outre  quelques  autres, avantages  ;  sou- 
vent les  mines  et  les  forges  sont  très-étendues, 
le  comptoir  exige  une  comptabilité  diffici- 
le ,  et  il  y  a  quelques  millier^  de  paysans  et 
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d'ouvriers  libres  :  cet  homme  surveille  la  mf- 
ne  et  la  fonderie  ,  suit  les  procès  au  sujet  des 
limites  et  des  mines ,  paye  les  impositions  à 
la  couronne,  tâche  de  trouver  les  moyens  de 
transport  les  moins  coûteux,  et  enrichit  son 
maître.  Quoiqu'il  y  ait  dans  les  forges  qui 
appartiennent  à  des  particuliers  des  gens  li- 
bres ,  par  exemple  des  marchands  ,  des  offi- 
ciers retirés  ,  cependant  le  Prikachtchik  est 
presque  toujours  un  esclave  j  et  dirige  avec 
quelques  adjoints  de  grandes  mines  dont  le 
produit  quelquefois  excède  cinq  cent  mille 
roubles ,  tel  que  celui  des  mines  des  Démidof 
etJakoblef:  partout  ailleurs  qu'en  Russie  ,  el- 
les seraient  régies  par  une  foule  de  conseil- 
lers ,  d'assesseurs  et  de  secrétaires. 

Les  travaux  des  mines  de  la  couronne  et  des 
particuliers  se  font  par  des  maîtres  -  ouvriers 
de  la  couronne  ,  ou  par  des  paysans  attachés 
aux  mines ,  ou  enfin  par  des  travailleurs  li- 
bres. La  classe  des  maîtres  ouvriers  est  for- 
mée de  paysans  de  la  couronne ,  ou  de  gens 
destinés  aux  recrues  que  l'on  emploie  dans  les 
mines.  Ils  appartiennent,  ainsi  que  leur  pos- 
térité, pour  toujours  aux  mines  des  particuliers 
ou  de  la  couronne  où  ils  sont  inscrits ,  et  ils 
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sont  entretenus  aux  frais  de  la  couronne  ou 
du  possesseur  de  la  mine.  Pour  faire  con- 
naître les  travaux  et  le  sort  de  cette  classe 
d'hommes ,  nous  rapporterons  quelques  traits 
de  la  description  qu'en  a  donnée  un  officier 
distingué,  qui  a  été  long-temps  employé  dans 
les  mines  de  Kolyvan. 

Tous  les  ouvriers  des  mines  et  des  forges 
sont  nommés  maîtres  -  ouvriers ,  mais  on  les 
divise  en  maîtres ,  sous-maîtres,  élèves,  sap- 
peurs  ,  garçons ,  conducteurs ,  laveurs  et  ceux 
qui  font  le  départ.  Leur  traitement  dépend 
de  leur  adresse  :  il  est  annuellement  de  i5  à 
3o  roubles.  Les  provisions  qu'ils  reçoivent 
du  magasin  sont  déduites  sur  ce  traitement. 

Le  nombre  des  maîtres-ouvriers  des  minei 
de  Kolyvan  est  de  4186,  y  compris  ceux'  qui 
par  foiblesse  d'âge  ou  par  maladies  sont  hors 
d'état  de  travailler,  les  infirmiers  dans  les  hôpi- 
taux, les  inspecteurs,  les  denchtchiki  ou  do- 
mestiques des  officiers  :  ce  nombre  diminue  en- 
core tous  les  ans  par  la  désertion.  Une  partie 
est  encore  employée  aux  travaux  extraordinai- 
res ,  de  sorte  qu'il  y  en  a  très-peu  qui  exploi- 
tent les  mines  ;  à  Schlangenberg  par  exemple, 
ils  sont  à  peu  près  600  hommes.    Le  nombre 
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des  enfans  dovivriers  est  de  io2q  :  ils  sont 
instruits  dans  des  écoles,  et  on  les  envoie, 
quand  ils  sont  grands ,  à  la  table  de  triage. 
L^augmentation  du  nombre  des  ouvriers  se  fait 
à  raison  des  recrues;  mais  comme  les  travaux 
des  mines  sont  très-préjudiciables  à  la  santé 
et  abrègent  la  durée  de  la  vie  ,  on  remplace 
à  peine  la  perte  que  l'on  a  faite.  Les  en- 
fans  des  mineurs  forment  la  vraie  augmen- 
tation, car  un  garçon  de  14  ans  né  dans  les 
nîines  est  plus  adroit  qu'un  paysan  avancé  en 
âge.  La  discipline ,  le  traitement  et  les  pu- 
nitions des  mineurs  sont  presqu'entièrement 
militaires.  Leur  avancement  est  le  même  que 
celui  des  bas-officiers  de  l'armée,  leurs  cri- 
mes sont  jugés  par  un  conseil  de  guerre,  et 
les  officiers  des  mines  y  assistent,  lorsque  leur 
présence  est  nécessaire. 

Comme  il  n'y  a  dans  les  monts  Allais  ni 
artisans  ni  marchés  où  l'on  puisse  acheter  le& 
choses  nécessaires  à  la  vie ,  les  mineurs  sont 
obligés  de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins  ;  ce 
qui  leur  serait  impossible ,  s'il  n'y  avait  pas 
un  grand  nombre  de  jours  de  fêtes ,  où  ils 
sont  dispensés  des  travaux  publics.  Leur  pre- 
mier soin  est  d'avoir  une  petite  maison  ;  ils 
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cultivent  tout  auprès  un  petit  jardin,  et  élèvent 
les  bestiaux  dont  ils  ont  besoin.  Si  l'on  com- 
mence à  ouvrir  une  mine  à  quelque  distance, 
ils  logent  pendant  quelque  temps  sous  une 
cabane  construite  avec  des  perches  et 
couverte  de  gazon  ,  ou  ils  se  creusent  sous 
terre  un  logement  et  un  four.  Aussitôt  que 
la  mine  paraît  riche,  ils  construisent  une  mai- 
son dans  les  environs  ,  y  conduisent  leurs  bes- 
tiaux et  y  portent  tout  ce  qu'ils  possèdent. 
C'est  ainsi  qu'on  voit  s'élever  des  villages  ha- 
l?ités  par  des  mineurs  dans  des  bois  inacces- 
sibles ,  ou  au  milieu  des  steppes  les  plus  ari- 
des. Si  ces  mines  sont  abandonnées  ,  le  mi- 
neur n'y  perd  rien  ;  car  il  vend  aisément  sa 
maison  à  un  paysan,  qui  la  transporte  quel- 
quefois à  trente  ou  quarante  verstes  du  lieu 
où  elle  est  bâtie. 

En  général  les  mineurs  des  monts  Allais, 
surtout  ceux  qui  le  sont  d'origine ,  se  trou- 
vent bien  partout  et  sont  propres  à  tout.  Avec 
un  peu  de  soin  on  en  forme  en  peu  de  temps 
des  gens  industrieux  et  habiles.  Il  y  a  des  jeu** 
lies  gens  qui  copient  les  plus  jolis  dessins; 
de  simples  forgerons  font  des  horloges  de  métal. 
S'il  se  présente  quelque  occasion  de  gagner 
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de  l'argent ,  cet  attrait  réveille  l'esprit  d'inclus- 
trie  ,  que  leurs  pénibles  travaux  paraissent 
plus  propres  à  étouffer  qu'à  développer.  Pres- 
que tous  les  mineurs  d'Altai  sont  grands 
chasseurs ,  bons  cavaliers,  et,  en  cas  de  néces- 
sité, ce  sont  les,  meilleurs  soldats. 

Les  paysans  attachés  aux  mines,  dont  il  a  été 
souvent  question  dans  ce  chapitre,  ont  eu  l'ori- 
gine suivante.  Dans  le  commencement,  la  plu- 
part des  mines  furent  ouvertes  sur  des  terres 
appartenantes  à  la  couronne,  ou  elles  furent 
exploitées  par  des  personnes  qui  n'étaient 
point  nobles  et  n'avaient  par  conséquent  point 
de  serfs.  Pour  suppléer  aux  ouvriers  qui 
étaient  alors  d'autant  plus  rares  que  l'on  n'en 
trouvait  point  de  libres  ,  et  pour  encourager 
l'exploitation  des  mines ,  le  souverain  ordon- 
*  na  que  les  paysans  de  la  couronne  qui  habi- 
taient le  voisinage  des  mines  ,  seraient  obli- 
gés d'y  travailler  ,  et  le  possesseur  de  la  mine 
à  laquelle  ils  étaient  attachés  fut  chargé  de 
payer  leur  capitation.  On  donna  donc  ua 
nombre  suffisant  d'ouvriers  aux  mines  des  par- 
ticuliers qui  avaient  de  ces  paysans  dans  leur 
voisinage,  et,  jusqu'à  l'année  1779,  on  les  em- 
ploya à  tous  les  travaux  et  pendant  toutes  les 
saisons. 
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Cet  arrangement  étant  trop  peu  limité  , 
donna  lieu  à  des  abus  :  1°.  on  faisait  tort  à  la 
couronne  ,  en  accordant  ces  paysans  à  tous 
les  particuliers  indistinctement  et  en  en  four- 
nissant un  nombre  trop  considérable  ;  2°.  ces 
malheureux  traités  arbitrairement  et  condam- 
nés aux  travaux  les  plus  pénibles  ,  furent  quel- 
quefois portés  par  le  désespoir  à  se  soulever. 
Catherine  II,  en  montant  sur  le  trône,  tâcha 
de  réformer  cet  abus.  En  1766,  elle  convo- 
qua une  commission  ,  composée  des  person- 
nes les  plus  distinguées,  qui  fut  chargée  d'exa- 
miner le  mal  et  d  y  remédier.  Mais  une  af- 
faire aussi  importante  éprouva  toujours  des 
retards  occasionnés  par  différents  obstacles  : 
l'impératrice  donna  cependant  quelques  ordres 
et  réforma  les  principaux  abus.  Enfin,  le  25 
mai  1779,  il  parut  une  ordonnance  qui  fixa  le 
sort  des  paysans  attachés  aux  mines ,  dWe  ma- 
nière juste  et  conforme  à  l'humanité  64 .  Oix 
augmenta  leur  salaire  ;  la  saison  et  le  t^mps 
qu'ils  devaient  travailler  furent  fixés,  ainsi  que 
le  genre  de  leurs  travaux.  Maintenant  ces  pay- 
sans n'ont  que  cinq  sortes  d'occupations, 
et  ,  d'après  le  prix  fixé  pour  chaque  jour- 
née ,  un  homme  n'est  obligé  de  travailleur  que 
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quatre  semaines  au  plus  dans  Tannée ,  pour 
gagner  les  170  kopeks  décapitation  qu'il  paye  à 
la  CDuronne;  ainsi  il  lui  reste  assez  de  temps 
pour  les  travaux  de  l'agriculture  et  ses  occu- 
pations domestiques. 

Si  les  nobles  possèdent  des  mines  sur  leur 
propre  territoire  ,  ils  sont  obligés  de  les  faire 
exploiter  par  leurs  serfs  :  si  le  sol  ne  leur  ap- 
partient pas  ,  ils  peuvent  obtenir  des  paysans 
de  la  couronne.  Les  ouvriers  libres  sont  très- 
peu  nombreux  partout  ,  et,  s'ils  étaient  seuls 
employés  aux  mines  ,  les  forges  languiraient 
souvent.  Cependant  dans  la  plupart  des  mi- 
nes de  cuivre  et  de  fer  de  l'Oural  ,  on  em- 
ploie des  gens  que  l'on  loue  pour  le  trans- 
port de  la  mine  ,  parce  que  les  paysans  qui  y 
sont  attachés ,  sont  à  peine  assez  nombreux 
pour  conduire  le  charbon  et  abattre  le  bois. 
Comme  tous  les  paysans  de  la  couronne  qui 
sont  dans  le  voisinage  de  ces  mines  y  sont  at- 
tachés ,  il  est  presque  impossible  à  celui  qui 
ne  possède  pas  des  serfs  de  pouvoir  exploi-* 
ter  une  mine  avantageusement,  parce  qu'il  est 
très-difficile,  même  en  payant  un  prix  considé- 
rable ,  d'avoir  un  assez  grand  nombre  d'où-  j 
vriers  libres ,  et  parce  qu'il  faut  aussi  un  très- 1 

gros] 
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gros  capital ,  qu'une  seule  personne  est  rare- 
ment en  état  d'avancer.  Telles  sont  vraisem- 
blablement les  causes  qui  ont  empêché  que 
l'on  n'ouvrît  de  nouvelles  mines  ,  quoique  le 
manifeste  de  1782  ait  étendu  et  assuré  le  pri- 
vilège des  mines. 

Nous  n'avons  examiné  les  mines  de  Russie, 
que  so  us  leur  rapport  statistique  ;  il  n'est  point 
dans  notre  plan  d'en  décrire  les  travaux.  Le 
public  en  a  des  détails  si  exacts  ,  qu'il  serait 
inutile  de  nous  étendre  davantage  sur  cet  ob- 
jet. Nous  terminerons  ce  chapitre  par  quel- 
ques observations  générales  sur  les  productions 
du  règne  minéral  ;  nous  indiquerons  l'utilité 
que  l'on  peut  en  tirer;  nous  tâcherons  d'en 
faire  connaître  le  produit  annuel  et  les  arti- 
cles d'importation  ou  d'exportation  pour  les 
pays  étrangers. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  Russie  exploite 
annuellement  40  pouds  d'or ,  et  à  peu  près 
i3oo  d'argent:  en  1789  la  valeur  numéraire 
en  était  de  1,729,000  roubles.  Ces  métaux 
sont  transportés  à  St.  Pétersbourg ,  ou  l'on 
en  monnoie  la  plus  grande  partie,  après  qu'on 
en  a  fait  le  départ  et  qu'on  l'a  affinée  au  grand 
laboratoire.  Outre  l'or  et  l'argent  que  l'on 
a,  96 
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tire  des  mines  ,  la  Russie  reçoit  encore  an- 
nuellement une  grande  quantité  de  ces  deux 
métaux  par  la  balance  avantageuse  de  son  com- 
merce, et  par  les  douanes  qui  doivent  êti'e 
payées  en  partie  en  monnaie  étrangère  6ç. 

Le  produit  annuel  des  mines  de  cuivre  est 
de  200,000  pouds  ;  on  en  peut  estimer  la  va- 
leur au  moins  deux  millions  de  roubles.  On 
emploie  à  faire  de  la  monnaie  le  cuivre  que 
la  couronne  tire  de  ces  mines  et  des  imposi- 
tions sur  les  particuliers.  L'exportation  de  ce 
métal  est  peu  considérable  ;  en  lyoS,  on  n'en 
exporta  par  mer  que  187  pouds ,  dont  la  va- 
leur était  évaluée  à  la  douane  à  2,900  roubles: 
la  Russie  achète  encore  du  cuivre  ouvragé  et 
du  verd  de  gris  66^ 

Le  fer  est  un  article  d'exportation  bien  plus 
important.  Le  produit  annuel  des  mines  de 
fer  est  à  peu  près  deux  miUions  de  pouds  : 
on  ne  peut  en  déterminer  le  prix  avec  exac- 
titude, parce  qu'il  hausse  toujours.  Outre  la 
quantité  prodigieuse  que  l'on  emploie  dans 
l'empire ,  la  Russie  en  vend  pour  des  sonunes 
si  considérables  ,  qu'après  le  chanvre  ,  cet  ar- 
ticle d'exportation  est  le  plus  important.  En 
1793,  on  en  exporta  3,o33,249  pouds,  tant  en 
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fer  en  barres  qu'en  fonte  et  en  fer  assorti. 
La  valeur  numéraire,  suivant  les  registres  de  la 
douane,  montait  à  6,204, i25  roubles  67. 

On  trouve  du  plomb  dans  toutes  les  mines, 
surtout  dans  celles  de  Nertchinsk  et  d' Allai  ; 
mais  on  s'est  si  peu  occupé  jusqu'à  présent 
de  Textraction  de  ce  métal ,  que  la  Russie  ti- 
re de  l'étranger  la  plus  grande  partie  de  celui 
dont  elle  a  besoin.  On  tire  annuellement  de 
la  litharge  des  mines  de  Nertchinsk  à  peu  prés 
3o,ooo  pouds  de  plomb ,  que  l'on  conduit  à 
Barnaoul  ;  mais  il  y  a  des  millions  de  pouds 
de  litharge  que  l'on  n'emploie  pas.  Cepen- 
dant on  a  maintenant  le  projet  d'en  fondre  en 
plomb  une  grande  partie,  pour  en  fournir  St. 
Pétersbourg.  En  1793,  l'importation  du  plomb 
dans  ce  port  était  de  36,400  pouds  ,  évalués, 
suivant  le  registre  de  la  douane,  à  126,000  rou- 
bles. On  n'a  point  encore  découvert  de  mi- 
nes d'étain  :  en  1796  ,  on  en  importa  à  St.  Pé- 
tersbourg  pour  167,000  roubles.  Jusqu'à  pré- 
sent on  a  négligé  de  s'occuper  des  demi-mé- 
taux. Il  y  a  de  l'arsenic  dans  toutes  ^ es  mi- 
nes de  I9,  Russie ,  mais  en  très-petite  quantité. 
On  trouve  de  rantimoine  dans  les  mines  :4e 
Nertchinsk,  et  du  zinc  dans  çelles-  qi  et  4?^s 
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celles  d'Altai  ;  on  n'a  encore  découvert  du 
mercure  que  dans  deux  endroits  ,  dans  les 
monts  Nertchinsk  et  aux  environs  d'Okhotsk  : 
le  nickel ,  le  cobalt  et  le  bismuth  sont  assez 
rares.  La  quantité  de  ces  demi-métaux  que 
la  Russie  achète  n'est  pas  fixe.  L'importation 
la  plus  considérable  est  celle  du  zinc  et  du 
vif-argent.  En  lygS,  celle  du  zinc  seulement 
montait  à  St.  Pétersbourg  à  2^0,000  roubles  , 
et  celle  du  mercure,  en  y  comprenantle  cina- 
bre, à  44,000  roubles. 

La  Russie  possède  encore  différentes  pierres 
précieuses,  ou  estimées  par  leur  solidité;  les 
unes  servent  aux  beaux  ârts ,  les  autres  sont 
employées  dans  la  construction  des  bâtiments, 
à  rembellissement  des  maisons  ou  à  des  mo- 
numents publics.  On  trouve  du  poi-phire  , 
du  jaspe  ,  de  l'agate  ,  des  calcédoines  ,  des 
cornalines  ,  de  l'onyx  ,  du  cristal  de  roche  , 
des  aigu  es-marines  ,  du  grenat  ,  de  la  pierre 
d'azur  ou  lapis  lazuli ,  de  l'albâtre,  etc.  On 
trouve  toutes  ces  pierres  en  grande  quantité, 
d'espèces  et  de  couleurs  très- variées.  Il  y  a 
aussi  beaucoup  de  marbre  :  on  tire  le  marbre 
blanc  le  plus  beau  des  monts  Ou  rais  ;  il  res- 
semble à  celui  de  Parcs  et  de  Carie.    On  en 
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trotive  aussi  du  jaune ,  du  gris  et  du  rougeâtre; 
les  marbres  que  Ton  travaille  à  St.  Péters- 
bourg  ,  où  l'on  en  emploie  beaucoup  pour 
les  constructions,  viennent  des  gouvernements 
de  Vibourg  et  d'Olonets.    On  y  trouve,  ainsi 
que  dans  ia  plupart  des  autres  montagnes  , 
du  granit  de  toutes  les  espèces  ;  il  est  excel- 
lent poTir  la  bâtisse.     Il  y  a  assez  de  quartz 
pour  les  fabriques  de  porcelaine  et  les  verre- 
ries :  les  espèces  d'argile  que  l'on  emploie 
dans  les  fabriques  sont  très- communes  ;  on. 
trouve  dans  plusieurs  lieux  de  la  tourbe  et 
du  charbon  de  terre  ,  dont  on  pourrait  se  ser- 
vir dans  les  contrées  où  l'on  manque  de  bois. 
Il  y  a  assez  de  soufre  pour  qu'il  fut  inutile 
d'en  importer.    On  trouve  tous  les  différents 
sels  en  grande  abondance.     Sans  parler  du 
sel  commun  dont  nous  nous  occuperons  plus 
particulièrement  dans  le  chapitre  suivant ,  on 
trouve  du  sel  de  glauber  et  du  sel  amer ,  de 
l'alun  ,  du  sel  ammoniac  ,  du  vitriol ,  du  sal- 
pêtre ,  du  natron,  etc.    Il  y  a  aussi  en  Rus- 
sie des  pétrifications  remarquables  et  des  eaux 
minérales.    Maigre  cette  abondance  de  pro- 
ductions minérales  ,    l'importation   de  ces 
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objets  est  très-considérabie,  et  augmente  irintî- 
lement  la  dépense  publique.  Il  est  certain  que 
cette  partie  des  richesses  nationales  de  la  Rus- 
sie n'est  pas  encore  assez  connue,  et  que  l'on 
n'en  tire  pas  tout  l'avantage  qu'elle  pourrait 
procurer 
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CHAPITRE  XL 
Des  Salines. 

I^E  sel  est  par-tout  d'un  usage  général  et  in- 
dispensable ;  sa  consommation  augmente  à  rai- 
son de  l'accroissement  de  la  population  et  des 
progrés  de  l'agriculture.  Tandis  que  les  sour- 
ces salées,  les  lacs  salés  et  les  salines  s  épui- 
sent ,  le  bois  et  les  autres  matières  combuvS- 
tibles  deviennent  plus  rares,  et  les  sels  étran- 
gers haussent  de  prix.  On  consomme  annuel- 
lement en  Russie  douze  millions  de  pouds  de 
sel  :  c'est  par  conséquent  un  des  objets  lès 
plus  importants  de  la  surveillance  publique, 
quoique  la  nature  se  soit  montrée  très -libé- 
rale à  cet  égard.  La  Russie  a  le  bonheur  de 
posséder  un  si  grand  nombre  de  riches  sali- 
nes ,  qu'elles  suffisent  à  la  consommation  des 
habitans  :  le  sel  s'y  vend  à  très-bas  prix.  On 
le  tire  ou  des  lacs  salés  où  il  se  cristallise  sans 
le  secours  de  l'art  ,  ou  des  sources  salées  où 
on  se  le  procure  par  Tévaporation. 
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Les  mines  de  sel  les  plus  riches  de  la  Rus- 
sie sont  s\ir  l'Ilek  dans  le  gouvernement 
d'Oufa,  sur  le  Volga  dans  celui  du  Caucase 
et  sur  le  Viloui  dans  le  gouvernement  d'Ir- 
Icoutsk.  Jusqu'à  présent  on  ne  tire  le  sel  que 
de  rilek.  Près  des  frontières  de  la  Russie  , 
par  exemple  dans  le  Caucase  et  les  steppes  des 
Kirguises  ,  on  trouve  aussi  beaucoup  de  sel 
fossile.  Les  salines  d'Ilek  sont  à  60  verstes 
d'Orenbourg.  Depuis  1765  jusqu'en  1787, 
(l'année  1776  exceptée,  parce  qu'on  n'en  put 
tirer  à  cause  des  troubles  )  le  produit  des  mi- 
nes de  sel  a  été  de  9,770,794  pouds 

Il  y  a  dans  l'empire  de  Russie  plusieurs 
lacs  salants  ,  où  le  sel  se  cristallise  de  lui- 
même  sans  le  secours  de  l'art  et  forme  une 
écorce  épaisse  ;  il  suSit  alors  de  le  briser.  Ce 
^el  (en  russe  bouzoun)  n'est  jamais  pur  ;  il 
s'y  mêle  toujours  de  la  sélénite  ,  du  natron  , 
ou  du  sel  terrestre.  Les  plus  grands  lacs  sa-' 
lants  sont  celui  d'Ielton  dans  le  pouvernement 
çle  Saratof ,  Içs  lacs  près  d'Astrakhan,  surtout 
celui  d  indersk  et  ceux  du  gouvernement  de 
Kol)^an.  L'ieiton  seul  a  produit  de  1782  à 
1787,  dans  le  cours  de  six  ans,  33,649,939 
pouds  ,    par  conséquent  annuellement  5| 
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roillions  de  ponds.  Les  lacs  d'Astraîdian  ont 
produit,  de  1766  à  1774  ,  6,766,097  posids. 
Le  lac  d'Indersk  étant  abandonné  aux  Kosa- 
ques  de  l  Oural  ,  on  ne  pent  en  évaluer  le 
produit  avec  exactitude.  On  a  tiré  des  lac» 
de  Kolyvan,  depuis  1777  jusqu'en  1786  , 
4,856,3 1 2  pouds.  Parmi  les  autres  lacs ,  ceux 
de  laTauride,  du  Caucase  et  d'Irkoutsk ,  sont 
ceux  qui  rapportent  le  plus  de  sel  :  les  pre- 
miers fournissent  annuellement  à  peu  près 
3  millions  de  pouds. 

On  tire  le  sel  évaporé  au  feu  ou  des  sour- 
ces d'eau  salée  ,  ou  de  l'eau  de  la  mer.  Les 
sources  les  plus  abondantes  sont  vers  la  Ka- 
ma  ,  dans  les  environs  de  Solikamsk,  vers  le 
Lovât  près  Staraia-Roussa,  vers  le  Donez  près 
de  Bachmont  et  de  Tor  ,  vers  le  Volga  près 
Totma  et  Balakna  ,  dans  la  Tauride  et  dans 
l'isle  de  Taman  ,  vers  la  Dwina  près  d'Ous- 
tioug  ,  vers  TAngara  près  d'Irkoutsk  et  dans  * 
plusieurs  autres  lieux.  Les  salines  le^  plus 
importantes  sont  dans  les  environs  de  Soli- 
kamsk,  dans  le  gouvernement  dePerm:  de- 
puis 1765  jusqu'en  1774,  elles  ont  produit 
36,897,815,  et,  dans  les  années  1784  et  1785, 
j  1,361,477  pouds;  ce  qui  fait  annuellement 
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plus  Je  5|  millions  de  poucls  de  sel  :  sui\rant 
le  prix  de  la  vente  ,  en  portant  le  sel  à  35 
kopeks  le  pond ,  la  valeur  en  argent  sera  de 
près  de  2  millions  de  roubles.  La  plupart 
des  salines  de  Perm  appartiennent  à  des  par- 
ticuliers, surtout  à  la  famille  S troganof.  Dans 
les  années  1784  et  1780  ,  le  produit  des  ' sali- 
nes de  la  couronne  était  de  2,746,320  ponds  ; 
celui  des  salines  des  particuliers  était  de 
8,6i5,i57  pouds.  Une  livre  d'eau  salée  con- 
tient dix  et  jusqu'à  seize  zolotniks  de  sel:  on 
la  laisse  bouillir  d'abord  sans  la  graduer  ou 
préparer  ;  il  y  a  cependant  quelques  salines 
où  l'on  a  tâché  depuis  peu  d'introduire  une 
meilleure  méthode.  L'entretien  d'une  chau- 
dière qui  peut  fournir  annuellement  40  à 
5o,ooo  pouds  de  sel,  coûte  à  la  couronne, 
avec  tous  les  ustenciles  nécessaires  et  compris 
le  payement  des  employés  ,  2,91 5  roubles 
3c)|  kopeks  ^o. 

On  transporte  le  sel  de  Perm  dans  douze 
différents  gouvernements  ;  on  le  cliarî^e  sur 
de  grands  bâtimens  plats ,  qui  peuvent  en  con- 
tenir 40  et  jusqu'à  90,000  pouds,  quoiqu'ils 
soient  tous  en  bois ,  sans  un  seul  clou  de  fer. 
Ces  bâtimens  descendent  la  Kama  jusqu'à 
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Laichova  et  remontent  ensuite  le  Volga  jus- 
qu'à Nijnei-Novogorod  ,  où  est  le  principal 
dépôt  ;  de  là  on  les  conduit  plus  loin  par  eau 
ou  par  terre. 

Les  salines  de  Staraia-Roussa,  dans  le  gou- 
vernement de  Novogorod,  ont  fourni  en  onze 
années,  de  1777  à  1787,  1,526,778 pouds.  Ce 
sont  des  marais  dont  l'eau  est  très-peu  salée: 
on  la  laisse  évaporer  à  Tair  avant  de  la  faire 
bouillir.  Cette  méthode,  que  l'on  nomme  gra- 
duation 7i  ,  est  très -utile,  parce  qu'elle  épar- 
gne beaucoup  de  bois  :  elle  a  été  introduite 
depuis  peu  en  Russie  par  le  général  Bawr , 
qui  a  suivi  les  conseils  de  Mr.  Cancrin  à  qui 
on  a  confié  dans  la  suite  la  direction  de  ces 
vsalines.  On  a  tâché  d'adopter  cet  usage  dans 
les  salines  de  Perm.  Les  évaporatoires ,  les 
poêles  et  les  chaudières  sont  construits  sui- 
vant la  méthode  usitée  dans  plusieurs  parties 
de  l'Allem.agne.  Les  salines  des  gouverne- 
ments de  Vologda ,  Kostroma,  Viatka,  Nije- 
gorod,  Irkoutsk,  etc.  fournissent  aussi  annuel-^ 
lement  une  grande  quantité  de  sel. 

On  pourrait  encore  se  procurer  du  sel  de 
toutes  les  mers  qui  environnent  la  Russie  , 
excepté  la  mer  Caspienne  qui  est  très  -  peu 
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salée  ;  mais  on  ne  tire  du  sel  de  la  mer  qu'à 
Arkhano[el  et  au  Kamtchatka.  Arkhani^el  four- 
nit  annuellement  à  peu  près  i5o,ooo  à  soOjOqo 
pouds  de  sel  marin. 

Depuis  1705  jusqu'en  1777  ,  suivant  des 
listes  authentiques  ,  on  a  vendu  dans  les  seuls 
magasins  de  la  couronne  81,046,370  pouds 
37I  livres  ;  ainsi  annuellement  la  vente  du  sel 
a  excédé  huit  millions  de  pouds.  Depuis  quel- 
ques années  la  consommation  du  sel  a  beau-- 
coup  augm.enté  ;  on  a  établi  de  nouvelles 
salines,  on  en  a  étendu  d'autres  :  comme  dans 
le  calcul  que  nous  avons  fait  ^  on  n'a  point 
compris  le  sel  de  Crimée  et  d'Indersk  ,  on 
peut  au  moins  évaluer  à  12  millions  de  pouds 
la  consommation  annuelle  de  l'empire.  Le 
prix  du  sel  a  été  fixé  j^ar^tout  à  35  kopeks  1@ 
poud  :  ainsi  ce  minéral  rapporte  annuellement 
4,200^000  roubles  ,  et  le  bénéfice  de  la  cou- 
ronne est  au  moins  de  deux  millions. 

Malgré  la  prodigieuse  quantité  de  sel  que 
la  Russie  retire  de  ses  salines  ,  elle  n'est  point 
suffisante  pour  en  fournir  toutes  les  provin- 
ces: c'est  pourquoi  on  importe  annuellement 
beaucoup  de  sel  des  pays  étrangers  dans  la 
Livonie  et  la  Finlande.     Suivant  le  rapport 
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fleGuîdènstadt,  Tannée  1768,  cette  importa- 
tion montait  à  492,000  roubles  ;  tandis  que 
les  ports  de  la  Tauride  n'exportaient  en  1793 
que  pour  23, 000  roubles  de  sel  de  Crimée. 
Cette  observation  suffit  pour  prouver  que 
l'un  des  objets  les  plus  importants  de  l'admi- 
nistration intérieure  serait  de  soumettre  à  la 
meilleure  régie  possible  les  salines  qui  existent, 
et  de  tâcher  d'en  découvrir  encore  d'autres. 
Malgré  les  dilTcrentes  réformes  qu'on  a  faites 
et  les  cliangemens  que  l'on  a  introduits  dans 
la  manière  d'exploiter  le  sel,  il  y  eh  a  encore 
plusieurs  de  nécessaires,  comme  on  l'a  pu  ju- 
-ger  par  nos  observations.  Il  y  a  au  midi  de 
la  Russie  plusieurs  salines  excellentes  dont  on 
ne  se  sert  point ,  parce  que  le  bois  est  rare 
dans  ces  contrées  et  que  l'on  en  manquerait 
bientôt  entièrement,  si  Ton  continuait  à  faire 
évaporer  l'eau  au  feu.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient ,  il  faudrait  veiller  à  la  conservation 
des  bois  et  se  servir  de  charbon  de  terre  et  de 
roseaux  ;  il  faudrait  construire  dans  les  saune- 
ries  des  poêles  qui  donnassent  plus  de  chaleur, 
et  surtout  faire  évaporer  l'eau  salée  sous  des 
hangars  et  ne  la  point  faire  bouillir  aussi- 
tôt qu'elle  sort  de  la  source.    En  suivant  cette 
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niélhocie,  la  disette  de  bois  ne  serait  plus  un 
obstacle  à  l'exploitation  de  ces  salines.  L'ex- 
périence a  déjà  constaté  à  Staraia-Roussa  le 
grand  avantage  des  évaporatoires  ,  qui  y  ont 
été  établis  par  ordre  du  gouvernement  :  ces 
salines  produisent  annuellement  100,000  et 
jusqu'à  i5o,ooo  pouds,  tandis  qu'autrefois  on 
n'en  tirait  que  10,000.  Cet  exemple  et  les 
projets  sages  de  l'académicien  Lepekhin  ont 
excité  une  sorte  d'émulation  parmi  les  posses- 
seurs des  salines  de  Perm  ;  mais  dans  la  plu- 
part des  autres  salines  la  bonne  méthode  est 
absolument  ignorée.  Dans  les  contrées  mé- 
ridionales ,  l'eilet  de  la  graduation  serait  infi- 
niment plus  sensible ,  l'air  y  étant  plus  sec  et 
la  chaleur  plus  vive;  le  froid  est  si  peu  rigou- 
reux en  hiver,  qu'on  pourrait  graduer  l'eau 
toute  l'année  ,  commxC  on  le  fait  dans  les  ma- 
rais salans  sur  les  côtes  de  France.  Le  froid 
même  qui  empêche  la  graduation  pendant  l'hi- 
ver dans  les  provinces  septentrionales ,  peut 
servir  à  retirer  le  sel  des  eaux  salées ,  en  les 
faisant  geler  dans  de  grands  vases  exposés  en 
plein  air. 

Parmi  les  lieux  où  le  sel  abonde  et  que  l'on 
a  négligés  jusqu'à  présent ,  on  remarque  une 
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montagne  dans  les  steppes  entre  le  Volga  et 
l'Oural,  que  les  Kalmouks  nomment Tcliapt- 
cliatclii.  Cette  montagne  pourrait  aisément 
fournir  autant  de  sel  que  celle  de  Vîlek  :  le 
transport  en  serait  même  plus  facile ,  si  on 
enaaf^eait  les  Kalmouks  à  le  conduire  sur  des 
chameaux  jusqu'au  Volga.  Le  trajet  n'est  pas 
long,  et  on  y  trouve  de  l'eau  et  des  fourrages 
en  abondance  ;  mais  il  serait  très-difficile  de 
le  transporter  en  voiture  à  cause  des  sables. 
Le  sel  du  Tcliaptchatchi  est  très-pur,  et  serait 
infiniment  préférable  à  celui  des  lacs  qui  sont 
situés  aux  environs  d'Astrakhan,  pour  saler 
les  poissons  et  le  caviar.  Les  lacs  où  le  sel 
se  cristallise,  par  la  chaleur  du  soleil  sont  sur- 
tout dans  le  gouvernement  du  Caucase  prés 
du  Volga  :  le  lac  Bogdinskoi,  à  quarante  vers- 
tes  de  Tschernoi-Jar,  donne  le  meilleur  sel  : 
ce  serait  donc  une  raison,  ainsi  que  sa  légère 
distance  du  Volga  ,  pour  l'employer  ainsi  que 
le  sel  d'Ielton,  auquel  on  a  accordé  jusqu'à 
présent  la  préférence  sans  aucune  raison. 

Quelques-unes  de  ces  vues  patriotiques  ont 
déjà  été  réalisées,  depuis  que  l'empire  de  Rus-» 
sie  possède  les  règlements  de  Catherine  II 
concernant  les  salines  7^.      Suivant  cette 


1 


4i8      Tableau  de  la  Russie, 

ordonnance  ,  les  chambres  de  finances  sont 
chargées  de  faire  le  calcul  de  la  quantité  de 
sel  que  Ion  exploite  dans  chaque  gouverne- 
ment et  de  celle  que  Ton  consomme  ;  si  Ton 
découvre  des  sources  salées  des  lacs  ou  des 
montagnes  ,  dont  on  n  a  point  tiré  de  sel  jus- 
qu'à présent ,  elles  doivent  être  visitées  par 
des  apothicaires  et  des  chimistes  ;  et  si  le  sel 
n'est  point  nuisible -à  la  santé  ,  les  chambres 
des  finances  en  instruisent  le  gouvernement 
et  le  trésorier  de  l'empire,  de  la  manière  et 
des  frais  qu'il  faudra  faire  soit  pour  l'exploi- 
ter soit  pour  le  transporter.  S'il  y  a  des  lieux 
dont  on  a  tiré  autrefois  du  sel  ,  qui  soient 
maintenant  abandonnés,  la  chambre  des  finan- 
ces doit  en  examiner  la  cause  et  en  faire  le 
i^apport.  Pour  faciliter  ces  recherches ,  on  a 
ajouté  au  règlement  un  catalogue  exact  de 
tous  les  lieux  dont  on  tirait  du  sel  en  1775, 
et  la  quantité  de  sel  de  chaque  espèce  qui  a 
été  vendue  dans  les  maofasins  de  la  couronne 
depuis  l'année  1770  jusqu'en  1775. 

Les  chambres  de  finances  ont  la  jurisdic- 
tion  sur  les  sels  et  les  salines  de  la  couron- 
ne ,  mais  elles  n'ont  aucune  autorité  sur  les 
salines  des  particuliers  ;  elles  envoient  leurs 

comptes 
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comptes  et  leurs  rapports  au  sénat ,  qui  les 
fait  réviser  par  une  expédition  établie  pour 
cet  objet.  Chaque  gouvernement  a  un  maga- 
sin de  sel  dans  chacun  de  ses  cercles ,  situé 
dans  un  lieu  propre  au  transport  et  au  débit  ; 
mais  dans  les  gouvernements  où  il  y  a  des 
salines  ,  on  a  construit  des  magasins  ,  où  l'on 
ramasse  le  sel  nécessaire  aux  gouvernements 
que  Ton  doit  en  pourvoir  73.  Tous  ces  ma- 
gasins doivent  être  fournis  de  sel  pour  deux 
ans;  et  s'il  y  a  un  excédent,  on  peut  l'exporter 
dans  un  autre  gouvernement  ou  hors  de  l'em- 
pire. Dans  chaque  magasin  de  la  couronne , 
il  y  a  un  inspecteur  chargé  des  comptes  ;  il  re- 
çoit et  paye  le  sel  que  la  couronne  achète  :  il 
est  chargé  de  surveiller  la  vente  du  sel  dans  les 
districts  qui  lui  sont  assignés.  Il  verse  tou- 
tes les  semaines  l'argent  qu'il  a  reçu,  dans  la 
caisse  du  trésorier  du  cercle.  Cet  argent  se 
divise  en  deux  sommes  :  l'une  est  employée  à 
se  procurer  le  sel  dont  on  a  besoin ,  et  l'ex- 
cédent sert  à  acquitter  les  dépenses  qui  sont 
assignées  sur  le  produit  des  salines. 

Dans  les  gouvernements  où  la  couronne 
^'est  réservé  le  coimuerce  du  sel  ^  les  parti- 
2.  37 
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culiers  ne  peuvent  vendre  le  leur  qu'aiix  ma- 
gasins de  la  couronne.  La  chambre  des  finan- 
ces fait  les  contrats  avec  les  fournisse  lu  s  ; 
l'inspecteur  du  magasin  doit  recevoir  sans  dé- 
lai le  sel  que  les  particuliers  cèdent  par  con- 
trat au  terme  fixé,  donner  quittance  du  reçu 
au  fournisseur  ou  à  celui  qu'il  en  a  chargé , 
et  instruire  aussitôt  le  trésorier  du  cercle  , 
afin  qu'il  puisse  acquitter  ce  payement  sur  le 
champ  :  si  l'inspecteur  se  conduit  autrement, 
la  première  fois  il  est  condamné  à  une  amen- 
de de  6  pour  loo,  et  la  seconde  dépossédé  de 
son  emploi. 

Chacun  peut  acheter,  dans  les  magasins  de 
la  couronne  ,  la  quantité  de  sel  qui  lui  con- 
vient, à  raison  de  35  kopeks  le  poud,  et  il 
peut  le  revendre  en  détail.  Celui  qui  veut 
en  acheter  plus  de  lo  pouds ,  doit  former 
cette  demande  par  écrit ,  et  celui  qui  eu 
veut  plus  de  5o  pouds  doit  prêter  serment 
devant  le  tribunal  qu'il  n'exerce  point  de  mo- 
nopole. 

Nous  terminerons  ce  précis  des  mines  et 
des  salines  de  la  Russie  par  quelques  observa- 
lions  ,  qui  pourront  faire  encore  connaître 
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davantage  rimportance  des  productions  miné- 
rales. Il  serait  très-difficile  et  très-incertain 
de  calculer  le  produit  de  tous  les  travaux  d  u- 
ne  nation  ;  mais  il  est  aisé  de  connaître  le 
revenu  des  mines ,  parce  que  la  régie  en  con- 
trôle exactement  le  produit  annuel.  Suivant 
les  détails  authentiques  que  nous  avons  rap- 
portés, on  peut,  avec  la  plus  grande  vraisem- 
blance ,  évaluer  l'exploitation  annuelle 

de  l'or  à    .    ...    40  pouds. 

de  l'argent     .    .  i,3oo. 

du  plomb    .     .  3o,ooo. 

du  cuivre    .    .  200,000. 

du  fer     .     .  5,000,000. 

du  sel  .  .  12,000,000. 
La  valeur  de  ces  productions  minérales  , 
-suivant  l'estimation  la  plus  modérée ,  doit  être 
portée  à  i3  millions  de  roubles;  et  Ton  ne 
comprend  dans  ce  calcul  ni  les  pierres  pré- 
cieuses ,  ni  le  soufre  ,  ni  le  vitriol  et  d'autres 
objets  que  l'on  tire  des  mines.  Si  l'on  éva- 
luait ces  productions  et  l'augmentation  des 
travaux  des  mines  depuis  17^8,  et  qu'on  en. 
estimât  la  valeur  à  raison  des  prix  actuels  , 
on  pourrait  porter  cette  somme  à  x5  millions, 
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sans  craindre  d'exagérer  :  excepté  quelques 
salines  ,  ce  revenu  était  presque  nul  au  com- 
mencement de  ce  siècle. 

Il  serait  sans  doute  intéressant  de  pouvoir 
calculer  de  cette  manière  le  produit  des  au- 
tres branches  de  l'industrie  productive  ;  mais 
si  une  pareille  entreprise  est  difficile  en  d^au- 
tres  pays ,  elle  est  presque  impossible  en  Rus- 
sie.   Les  chambres  des  finances  reçoivent  à 
la  vérité  quelques  rapports  sur  les  ensemen- 
cements et  les  moissons  ;  mais  ils  sont  rare- 
ment assez  exacts  et  slssgt.  détaillés  pour  qu'on, 
puisse  en  tirer  des  résultats  certains  ;  enfin 
le  produit  de  la  chasse  ,  des  bestiaux ,  de  la 
pêche,  etc. ,  ne  saurait  être  évalué  qu'au  hazard. 
Au  lieu  de  nous  perdre  en  conjectures  sur  ces 
objets ,  examinons  plutôt  la  valeur  des  arti- 
cles de  commerce ,  que  l'industrie  productive 
a  fournis.  Si  les  registres  des  douanes  ne  nous 
donnent  pas  toujours  des  renseignements  de 
la  plus  grande  exactitude  ,  cependant  ils  sont 
assez  approximatifs  pour  justifier  les  calculs 
que  nous  allons  présenter.    Suivant  les  listes 
d'exportation  de  1793  (ce  sont  celles  que  nous 
avons  suivies  dans  les  articles  précédents  ) 
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Texportation  par  mer  de  tous  les  ports  de  l'em- 
pire, excepté  de  la  mer  Caspienne,  compre- 
nait les  productions  suivantes  : 

Valeur  en  rouMes. 
de  la  chasse  :  savoir  peaux,  pelle- 
teries ,  castoréum  ,  plumes  , 

duvet  4gG,ooo. 

de  la  pêche:  colle  de  poisson,  ca- 
viar ,  poisson  ,  huile  et  dents 
de  poissons  ....  762,000. 
des  bestiaux  :  suif,  soie  de  cochon, 
beurre  ,  laine  ,  viande  et  lan- 
gues salées  ,  crins  de  che- 
vaux ,  etc  6, 276,000, 

de  t agriculture  :  chanvre  ,  lin  , 
blé ,  graine  de  lin  et  de  chène- 
-vii  ,  huile  de  lin  et  de  chène- 
vis,  tabac,  pois  et  gruaux,  anis 
et  cumin      ....  i6,i38,ooo. 

des Jorêts :  mâts,  poutres,  plan- 
ches et  bois  ,  potasse ,  nat- 
tes ,  poix  ,  goudron  et  résine    2, 537, 000. 

des  abeilles,:  miel  et  cire      .      .  384,000. 

des  mines  et  des  salines  :  fer ,  cui- 
vre, sel,  etc.      .      .      .  5,23o,ooo. 

Total     •     ^  30,823,000 
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Tel  est  le  capital  cLont  la  nation  s'est  en- 
richie, l'année  1793,  par  l'exportation  des  arti- 
cles de  l'industrie  productive.    Quoique  cet- 
te somme  paraisse  très  -  considérable  ,  il  est 
certain  qu'elle  n'approche  pas  encore  de  la 
vérité.    On  n'a  compris  dans  cette  note  ni 
l'exportation  qui  s'est  faite  par  terre ,  ni  celle 
qui  s'est  faite  par  la  mer  Caspienne,  non  plus 
que  celle  des  marchandises  manufacturées  , 
telles  que  les  toiles  à  voile,  les  toiles,  les  ca- 
bles ,  les  cordes  ,  les  cuirs  ,  les  chandelles , 
le  savon,  etc.     On  doit  encore  ajouter  que 
l'inexactitude  des  registres  de  la  douane  est 
inévitable  ,  et  ces  erreurs  sont  à  l'avantage  de 
Texportation,  En  combinant  ces  omissions  avec 
les  progrès  continuels  de  l'industrie  et  l'ac- 
croissement de  la  population  par  les  nouvelles 
acquisitions  ,  nous  sommes  tentés  de  porter 
cette  estimation  à  5o  millions  de  roubles. 

Nous  nous  arrêtons  à  ces  calculs ,  qui  pré-» 
sentent  assez  de  réflexions  :  il  est  temps  de 
quitter  les  objets  qui  nous  ont  occupés  jusqu'à 
présent.  Nous  avons  considéré  les  travaux 
simples  et  fatigants  du  paysan  russe  et  nous 


Part.!.  Liv.III.  Sect.I.  Ch.X.  423 


sommes  entrés  dans  tous  les  détails  qui  peu- 
vent intéresser  nos  lecteurs  ;  maintenant  nous 
suivrons  les  progrès  de  l'industrie  artificielle 
depuis  Pierre-le-Grand ,  et  nous  tâcherons  de 
faire  connaître  l'état  des  arts  et  du  commerce 
sous  le  régne  brillant  de  Catherine  IL 
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LIVRE  TROISIÈME. 

C  H  A  P  I  T  Px  E  I. 
1.    (pag.  6.) 

J  ai  consulté  ,  dans  ce  chapitre  et  ceux  qui  suivent ,  les 
deux  écrivains  qui  ont  traité  la  statistique  systématique 
de  l'empire  de  Russie*.  Hupels  Versuch  die  Staats'/er- 
fassung  des  russischen  B.eic}is  darzustellen,  et  Herrm^nns 
statistische  Schilderung  des  russischen  Reichs  ;  mais  com- 
me le  plan  de  ces  ouvrages  diffère  essentiellement  du 
mien  ,  j'ai  puisé  mes  matériaux  à  la  source  mêràe  , 
c'est  à  dire  dans  les  voyages  et  les  descriptions  topo- 
graphiques :  je  crois  devoir  en  instruire  mes  lecteurs  ; 
car  des  autorités  valables  peuvent  seules  me  donner 
des  droits  à  leur  confiance.  Comme  d'ailleurs  mon  but 
n'a  point  été  de  m'occijper  seulement  des  rapports  po- 
litiques et  économiques,  mais  de  décrire  l'état  civil  et 
moral  des  habitants  de  l'empire  de  Russie,  j'ai  cru 
qu'il  ne  suffisait  pas  de  présenter  les  objets  et  le  pro- 
duit de  l'industrie,  mais  qu'il  fallait  encore  tcicher  de 
faire  connaître  la  manière  dont  on  se  livre  à  ces  travaux. 
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2.  (pag.  12.) 

Le  tribut  en  pelleterie  que  Von  nomme  Jassak  , 
est  encore  présentement  estimé  en  zibelines  ;  mais  com« 
xnunement  on  le  paye  avec  d'autres  pelleteries  ou  en 
argent,  en  évaluant  la  zibeline  à  un  rouble.  Fullas 
Rei^e  III.  12. 

3.  (pag.  17.) 

Les  personnes  qui  savent  l'allemand  liront  sans 
doute  avec  intérêt  la  description  que  donne  Steller  de 
ces  animaux  rusés ,  dans  son  voyage  à  l'isle  de  Bering 
(  voyez  PjLL-i5  .  Tieue  nordische  Bej'trâge,  IL  274.  )  Qu'il 
xne  soit  permis  d  aiouter  une  réflexion  que  je  dois  à  la 
mémoire  d'un  auteur  dont  les  ouvragés  m'ont  fourni 
plusieurs  observations  intéressantes  sur  l'histoire  natu- 
relle ,  ainsi  que  sur  la  chasse  et  la  pêche  des  animaux 
dont  il  est  question  dans  ce  volume.  On  sait  que  Stel- 
ler a  laissé  des  manuscrits  très  -  curieux  sur  le  Kam- 
tchatka t  malheureusement  ils  sont  tombés  entre  les 
mains  d'un  compilateur  ignorant  qui  a  joint  ses  fautes 
à  celles  de  rimprimeur-.  cet  ouvrage  est  encore  défigu- 
ré par  une  foule  d  expressioas  russes  ,  que  Téditcur  a 
jugé  à  propos  de  ne  point  expliquer,  de  sorte  que  cç 
livre  est  inintelligible  pour  la  plupart  des  lecteurs  étran- 
gers. Steller  réunissait  aux  talents  d'un  observateur 
celui  de  présenter  les  objets  d'une  manière  piquante. 
L'éditeur  d'un  ouvrage  aussi  intéressant  et  presque  tom- 
hé  dans  l'oubli  ,  aurait  droit  à  la  reconnaissance  du 
public  :  mais  ce  travail  exige  surtout  la  connaissance  dç 
la  langue  et  des  moeurs  du  pays. 
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4.    (pag.  32.) 

Il  faut  remarquer  qu'on  a  compris  dans  ce  calcul 
les  peaux  de  monstres  marins  dont  il  sera  question  dans 
la  suite  de  ce  chapitre.  Au  surplus  de  pareilles  évalua- 
tions ne  sont  faites  que  pour  amuser  la  cui^iosité  :  on  a 
rarement  la  connaissance  exacte  de  toutes  les  parties , 
€t  il  est  plus  rare  encore  que  l'on  puisse  convaincre  les 
lecteurs  de  la  certitude  des  résultats  qu'on  a  trouvés. 
HuPEL  a  fait  quelques  observations  qui  méritent  d'êtfe 
lues ,  sur  ces  difficultés  et  le  vrai  point  de  vue  sous  le- 
quel on  doit  examiner  tous  ces  calculs.  Voyez  Hvpels 
Staatsverfassung ,  II.  26S. 

5.    (pag.  33.) 

Voici  les  articles  de  cette  e^^portation  et  leur  va>- 
leur  en  argent  : 

Peaux  de  lièvres  gris  .  .  266,215  roubles. 
Peaux  de  lièvres  et  de  chats  blancs  31,722 
Peaux  d'écureuils  ou  de  petits-gris  26,712 
Peaux  d'ours  .  .  .  18,01 5 
Peaux  de  brebis  .  .  .  24,864 
Peaux  d'hermines  ou  de  renards  blancs  1 3,3oc) 
Peaux  de  renards  ou  de  martres  8,543 
Manchons  et  autres  pelleteries  .  8,3o5 
Touloupes  (robes  de  chambre  fourrées)  4,886 
Peaux  de  loups  .  ,  .  3,325 
Peaux  de  zibelines         .  .  442 

L'exportation  des  pelleteries  ne  se  fait  pas  seulement 
par  mer  ;  leur  légèreté  et  leur  peu  de  volume  en  facili- 
tent le  tran*port  pay  terre.  On  ignore  la  valeur  des 
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pelleteries  que  la  Russie  vend  ti  r Allemagne  ,  à  la  Polo- 
gne, à  la  Chine,  à  la  Perse ,  etc.  Il  est  vraisemblable 
■que  cette  exportation  est  plus  considérable  que  ceiie 
que  l'on  fait  par  mer. 

6.    (pag.  53.) 

L'importation  de  1774  étoit  encore  plus  considé- 
rable. 

Peaux  de  castors        .  .  332, 35o  roubles. 

Peaux  de  loutres       .  .  339,741 

Autres  pelleteries      .  .  117,959 

Total      .  690,060 

GuLDENSTADT  évaluc  l'Importation  des  pelleteries  de 
l'année  1768,  nommément  des  peaux  de  loups,  renards, 
loutres  et  castors  à  seulement,    21,000  roubles. 

7.    (pag.  34.) 

Ces  prix  sont  rapportés  dans  les  voyages  des  acadé'" 
miciens  de  Pétersbourg,  faits  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  :  ils  ont  vraisemblablement  haussé  depuis  cette 
époque.  L'animal  porte-musc  tire  son  origine  de  la  par- 
tie la  plus  élevée  de  l'Asie ,  entre  les  monts  Altais  et  les 
montagnes  qui  séparent  l'Inde  duThibet;  elle  s'est  en- 
suite répandue  dans  les  contrées  plus  septentrionales , 
où  on  la  trouve  aujourd'hui.  Cet  animal  est  à  peu  près 
de  la  grosseur  d'un  daim  de  six  mois.  Tel  que  le 
chamois  et  le  bouquetin  ,  il  vit  sur  les  rochers  escar- 
pés ,  entre  de  hautes'  montagnes  ,  où  croissent  les 
pins  et  qui  sont  couvertes  de  neige.  Le  inusc  est  une 
jaiatière  brune  ,  friable  et  onctueuse  ,  que  les  mâle» 
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portent  dans  une  bourse  près  du  nombril.  La  plus 
grande  vessie  n'est  pas  plus  grosse  qu'un  oeuf  de  poule 
et  ne  contient  pas  plus  d'une  once  et  demie  de  musc , 
suivant  le  rapport  de  Tavernier. 

Le  meilleur  musc  est  celui  du  Thibet  ,  vraisem- 
blablement parce  que ,  le  climat  étant  plus  chaud ,  les 
plantes  dont  l'animal  se  nourrit  sont  très  -  odoriférantes. 
En  Sibérie,   on  nettoie  la  bourse  dans  laquelle  est  le 
musc  de  toutes  les  malpropretés,  et  on  ôfe  les  poils , 
excepté  ceux  qui  sont  à  l'entrée  ,  pour  suivre  l'usage 
du  Thibet  ;  l'odeur  en  est  beaucoup  plus  faible  et  res- 
semble à  celle  du  castoréum  ;  ce  musc  est  aussi  à  bien 
meilleur  marché.     Le  musc  le  plus  pur  est  celui  que 
cet  animal  laisse  couler  en  se  frottant  contre  des  pier- 
res ou  des  troncs  d'arbres,  ce  qu'il  fait  lorsque  la  bourse 
est  trop  pleine  et  qu'il  en  est  incommodé.     Le  musc 
que  l'on  trouve  dans  les  bourses  est  rarement  bon  , 
parce  qu'il  n'est  pas  encore  à  son  point  de  maturité. 
Comme  les  maies  donnent  seuls  cette  matière  précieu- 
se ,  et  que  la  consommation  en  est  très  -  considérable , 
il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  mette  beaucoup  de  mau- 
vaise foi  dans  ce  commerce.     Le  bon  musc  doit  être 
brun  ,  foncé  ,  presque  rougeàtre  ,  sec ,  friable  et  ce- 
pendant un  peu  gras ,  et  d'une  odeur  si  forte  ,  que  sou- 
vent elle  provoque  les  saignements  de  nez.    On  montre 
en  physique,  comme  une  preuve  de  la  divisibilité  [de  la 
matière,  des  vases  d'or  et  d'argent  qui  ont  conservé 
cette  odeur,  et  on  trouve  dans  les  arsenaux  de  vieilles 
lances  de  damas  qui  sentent  encore  le  musc.  Outre 
ses  qualités  médicinales  ,  le  musc  est  la  base  de  tous 
les  parfums  j   le  sucre  le  rend  plus  pénétrant  et  plus 
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dissoluMe.  Les  Hollandais  ,  les  Anglais  et  les  Portugais^ 
font  le  plus  grand  commerce  de  musc  en  Europe.  En 
1788,  on  payait  à  Amsterdam  le  musc  de  Thibet  et  du 
Toungouse,  dans  la  vessie ,  10  ou  i5  florins  Fonce.  Les 
médecins  arabes  l'ont  fait  connaître  en  Europe  dans  le 
onzième  siècle  ;  cependant  on  en  fait  mention  dans  les 
ouvrages  du  cinquième.  Voy.  Journal  des  Luxus  uncL 
der  Moden  ,  mai  1794.  Valmout  j»*  BaJif^ARE^  diction* 
naired  hist.  naL  IV,  3;.  édit  de  Paris. 

8.    (pag.  5i.) 

Ces  oeufs  sont  d'un  goût  excellent  et  surpassent  ceux 
des  oiseaux  domestiques  :  cet  aliment  agréable  est  très* 
recherché  aux  environs  de  Kola.  C'est  une  des  raisons 
pour  lesquelles  ces  oiseaux  sont  devenus  si  rares.  Si 
on  voulait  leur  laisser  le  duvet  ou  l'édredon  jusqu'à  ce 
que  leurs  petits  fussent  éclos  ,  il  est  vrai  que  les  ca- 
nards à  duvet  ne  feraient  pas  en  été  deux  ou  trois  nids  ; 
mais  cette  perte  serait  bien  réparée ,  puisqu'ils  multi- 
plieraient davantage.  D'ailleurs  011  trouverait  bien  plus 
déplumes  dans  un  seul  nid,  tandis  qu'il  est  rare  que 
l'on  puisse  se  procurer  celles  du  troisième ,  parce  que 
ces  oiseaux  les  placent  ordinairement  dans  des  lieux 
très-éloignés  ou  sur  des  rochers  inaccessibles. 

C  H  A  P  1  T  R  E  ,  I  L 

9.    (pag.  56.) 

JLes  occupations  des  hommes  sont  si  variées ,  qu'il  est 
impossible  de  les  classer  exactement.  Je  mets  à  l'arti- 
cle de  la  pêche  des  travaux  que  Von  pourrait  avec 

autaot 
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autant  de  raison  regarder  comme  faisant  partie  de  la 
chasse  ;  telle  est  par  exemple  la  prise  des  monstres  ma- 
rins 5  surtout  de  ceux  que  l'on  recherche  uniquement 
à  cause  de  leur  peau.  Au  surplus,  cette  classification 
est  peu  importante ,  et  il  me  paraît  inutile  d§  justifier 
Celle  que  j'ai  adoptée. 

10.  (pag.  67.) 

Gmeltn,  l'aîné,  a  décrit  l'étendue  011  les  vaches  ma- 
rines se  trouvent;  voy.  Gmelins  Reise^  111.  i5.  On  les 
voit  près  des  isles  Kouriles  ,  dans  l'isle  de  Béring  et 
généralement  dans  tout  l'archipel  russe  :  elles  remon- 
tent vers  l'Anadyr  et  le  promontoire  des  Tchoukîchi  j 
on  en  trouve  enfin  le  long  des  côtes  de  la  mer  glacia- 
le jusqu'au  Groenland.  Comme  on  voit  une  quantité 
étonnante  de  défenses  de  ces  animaux  sur  le  promon- 
toire de  Tchouktchi  ,  Gmcliii  a  cru  qu'ils  se  retiraient 
dans  ces  contrées  pour  en  changer, 

11.  (pag.  71.) 

En  1793,  l'exportation  par  mer  de  tous  les  ports 

était  :  Val.  en  rouhl. 

En  huile  de  poisson    .      .  45,5o4pouds  106, 53a 

En  dents  fossiles  et  défenses  .      iç)o    —  6,i36 

D'Arkhangel  seulement  : 

En  huile  de  poisson    .      .  415830    —  101,730 

En  dents  fossiles  et  défenses  45    —  1,465 
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12.  (pag.  77.) 

La  putréfaction  des  eaux  courantes  sous  la  glace 
n'a  d'autre  cause  qu'un  sol  marécageux  ,  la  lenteur  du 
cours  de  ce  fleuve  et  les  particules  salines  qui  s'y  mê- 
lent. Les  eaux  croupissantes  ne  se  purifient  qu'au 
printems ,  lorsque  la  neige  fondue  vient  y  joindre  ses 
eaux. 

13.  (pag.  93.) 

Suivant  Pallas  et  Schreber,  les  lamantins  dont  nou» 
donnons  ici  la  description  ,  ont  quelque  ressemblance 
avec  le  manati  des  Espagnols;  mais  elles  doivent  être 
regardées  comme  une  espèce  particulière. 

14.    (pag.  106.) 

Si  on  veut  avoir  une  idée  des  grands  avantages  de 
ces  entreprises ,  on  doit  lire  les  mémoires  de  quelques- 
unes  de  ces  expéditions  maritimes  ,  que  Pallas  a  insé- 
rés dans  le  second  volume  de  sa  collection  :  Neuc 
nordischt  Bejtràge.  Voy.  l'extrait  du  journal  d'un  voya- 
ge fait,  dans  les  années  1770 —  1775,  par  Jèan  Solovtef 
en  Amérique,  au  promontoire  d'Alaska;  et  la  relationd'un 
voyage  de  quatre  ans ,  depuis  1772,  entre  le  Kamtchatka 
et  les  isles  qui  sont  entre  l'Amérique  et  cette  pres- 
qu'isle. 

Le  premier  de  ces  armateurs  revint  le  16  juillet 
2775  dans  le  port  d'Okhotsk.  Son  équipage  était  com- 
posé à  son  départ  de  7 1  matelots  Russes ,  Kamtchada- 
les  et  Sakoutes  :   il  n'ea  restait  plus  que  3 9.   Des  pel^ 
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leteries  que  ce  vaisseau  avait  rapportées,  on  remit  à  la 
caisse  de  la  couronne  89  peaux  de  loutres  marines , 
104  renards  noirs,  56  à  ventre  noir,  et  8  rouges.  La 
part  de  la  compagnie  fut  de  1,855  loutres  marines  de 
différentes  qualités  ,  10  renards  tués  au  printems  et  5o  en 
hiver,  10  jeunes  renards  Meus  et  1204  renards  rouges. 

Le  second  vaisseau  jeta  l'ancre  dans  la  rivière  de 
Kamtchatka,  le  i5  septembre  1776.  Le  tribut  qu'on 
avait  perçu  pendant  le  voyage  était  de  79  grandes  lou- 
tres de  mer  et  i5  jeunes  ,  trois  peaux  de  renards  abso- 
lument noirs  ,  16  noires  et  grises,  ^5  à  dos  noir,  17  à 
ventre  gris  et  6  peaux  de  renards  rouges  ordinaires. 
Les  pelleteries  que  la  société  avait  amassées  ,  tant  par  la 
chasse  que  par  échange  ,  consistaient  en  1890  peaux 
de  loutres  de  toutes  grandeurs  ,  220  jeunes,  1 5 17  queues 
de  castors,  619  renards  noirs  et  gris -noirs,  45 1  à 
poitrine  grise,  198  rougeâtres,-  901  renards  bleus  et 
a45o  jeunes  loups  de  mer.  Toutes  ces  peaux  furent 
partagées,  suivant  la  coutume,  entre  les  propriétaires,  et 
le  dixième  fut  remis  à  la  caisse  de  la  couronne. 

On  voit  par  ces  détails  1°.  la  proportion  dans  la- 
quelle sont  ces  animaux  dans  ces  isles  :  les  renards  noirs 
et  gris-noirs  ,  qui  sont  si  rares  ailleurs ,  forment  ici  le 
tiers  de  ceux  qu'on  a  tués.  2°.  On  peut  concevoir  le 
produit  d'une  telle  entreprise  :  une  belle  peau  de  loutre 
nvarine  s'écljiange  avec  les  Chinois  pour  la  valeur  de 
<)o  à  100  roubles,  et  celle  des  jeunes  40  :  une  queue 
àe  castor,  2  et  jusqu'à  4  roubles  ^  les  renards  noirs 
et  gris  -  noirs  ,  de  5  à  40  roubles  et  plus  ;  un  renard 
'  commun,!  jusqua  5;  un  renard  bleu  ilj  un  j<?une  loup 
marin  depuis  li-  jusqu'à  6. 
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i5.    (pag.  3o8.  ) 

Ceci  n'arrive  que  dans  îes  pays  tels  que  le  Kanif- 
chaïka  ,  où  les  fleuves  se  gèlent -pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année  et  ne  plurent  nourrir  les  poissons. 
Dans  les  fleuves  dont  Feau  esfc  moins  froide  ,  il  y  a 
heancoup  d'insectes  ,  les  poissons  y  vivent  plusieurs  an- 
nées et  s'y  multiplient  ;  ils  paraissent  au  printems  sur  la 
surface  de  l'eau ,  remontent  les  rivières  et  déposent 
leur  frai  dans  des  ruisseaux. 

16.  (pag.  109.) 

Parmi  ces  espèces  on  trouve  aussi  le  hareng  ;  la 
mer  du  Kamtchatka  en  nourrit  un  si  grand  nombre, 
que ,  poursuivis  par  les  baleines  ,  ils  se  sauvent  quel- 
quefois dans  les  lacs  et  les  rivières.  On  peut  juger  de 
l'abondance  de  ces  poissons ,  puisqu'en  jetant  dans  les 
golfes  de  cette  mer  un  filet  de  24  brasses,  on  en  peut 
prendre  assez  pour  remplir  4  tonnes  ;  ils  sont  aussi  bon» 
que  ceux  de  Hollande,  et  se  conservent  aussi  bien  quand 
ils  sont  salés.  Les  Kamtciiadales  ne  les  mangent  point, 
mais  ils  en  tirent  de  l'huile. 

17.  (pag.  128.) 

Ces  abus  ont  été  dénoncés  par  Gmelin  en  1769,  et 
en  1786  par  Ozeretskovskoi.  Ce  dernier  fait  le  rapport 
suivant  de  l'état  des  pêches  d'Astrakhan. 

„  Il  y  avait  à  cette  époque  quatre  Outchougni  prin- 
cipaux ,  auxquels  on  avait  attaché  460  paysans  et  co- 
lons ,  outre  les  gens  d'église ,  les  bourgeois  et  les  habi- 
tants libres.    Le  revenu  annuel  de  la  couronne  était 
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de  16,216  roubles  ,  mais  la  bourgeoisie  d'Astrakhan 
n'était  plus  alors  en  possession  exclusive  de  la  pêche  : 
en  1770,  le  département  des  arpentages  vendit  à  diffe- 
rciits  gentilshommes  5,755  desiatiiies  de  terres  situées 
sur  le  Volga ,  on  leur  céda  en  même  temps  le  droit  de 
la  pèche ,  et  les  marchands  fiu  eait  obligés  de  les  aifer- 
mer  à  des  conditions  très-onéreuses ,  quoiqu'ils  payas- 
sent toujours  le  même  impôt  à  la  couronne-  Les  pêches 
qui  appartiennent  à  la  ville ,  sont  affermées  par  le  comp- 
toir aux  marchands  d'Astrakhan  ;  ils  formoient  à  cette 
époque  64  sociétés.  Le  comptcdr  s'était  engagé  à  four- 
nir la  ville  de  bon  poisson  à  raison  de  3o  kopeks  le 
poud  ;  mais  comme  actuellement  ie  prix  est  plus  haut 
aux  Outchougui ,  il  ne  peut  plus  tenir  son  engagement , 
d'autant  plus  que  les  employés  de  la  couronne  ont  le 
droit  de  prelidre  du  poisson  au  comptoir  pour  leur  con- 
sommation journalière.  Cependant  les  marchands  d'As- 
trakhan se  sont  très  -  enrichis  par  les  pêches,  et  il  est 
étonnant  que  le  comptoir,  qui  doit  avoir  reçu  plus  d'un 
million  depuis  1762  jusqu'en  1785,  ait  encore  emprunté 
plus  de  2voo,ooo  roubles  de  la  banf|ue  d'emprunt. 

Les  habitants  d'Astrakhan  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
s'occupent  de  la  pêche.  Tous  les  ans  il  y  vient  encore 
plus  de  10,000  barques  de  pêcheurs  ,  sur  chacune  des- 
quelles il  y  a  au  moins  deux  hoinmes  ;  ainsi  le  nombre 
des  étrangers  qui  viennent  à  Astrakhan ,  pour  s'occuper 
uniquement  de  cet  objet,  est  au  moins  de  20,000  hom- 
mes. Quelques-uns  se  louent  pour  travailler  aux  gran- 
des p-ches  ,  mais  la  plupart  achètent  la  permission  de 
pêcher  :   chaque  canot  paye  ordinairement  sept  roubles 
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pour  im  été.     Le  loyer  d'une  cave  pour  conserver  le 

poisson  et  le  saler  est  de  2  5  roubles. 

La  pêche  des  phoques  dans  la  mer  Caspienne  est 
aussi  tres-avantageuse  :  les  marchands  d'Astrakhan  s'en 
occupent  principalement.  Au  printems  et  en  automne 
on  les  tue  dans  les  isles  ,  on  les  éventre  aussitôt  ,  on 
les  sale  et  on  les  envoie  à  Astrakhan ,  où  on  les  écor- 
che  et  en  fond  la  graisse.  Comme  on  sale  les  pho- 
ques sur-le-champ,  le  suif  en  est  meilleur  que  celui 
des  phoques  que  l'on  prend  à  Arkhangel:.  le  sel  est 
aussi  à  plus  bas  prix  à  Astrakhan.  Les  pêcheurs  assu- 
rent qu'il  y  a  infiniment  plus  de  phoques  dans  la  mer 
Caspienne  que  dans  les  autres  mers  qui  bornent  la 
Russie. 

18.    (pag.  1^8.) 

En  1795,  on  exporta  des  ports  de  la  mer  noire  et  de 
la  mer  d'Asof  :  Val  en  argent. 

Poissons         .        6,960  ponds    .    10,1 34  roubles- 
Caviar      .      .       205695     —      .  93.821 
Colle  de  poisson  61   —      .  16 

Total        .  103,971  roubles. 
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CHAPITRE  III. 

ig.    (pag.  164.) 

En  1768,  la  Russie  vendit  pour  i,ii5,ooo  roubles  de 
peaux  et  cuirs,  et  pour  760,000  de  suif.  L'excédent 
de  ces  deux  articles  d'exportation  en  1793  est  de 
45663,000  roubles. 

20.  (pag.  166.) 

Suivant  Pallas  ,  on  a  déjà  multiplié  avec  succès  le 
nombre  des  bestiaux  dans  l'isle  de  Taman  et  sur  le  fleuve 
léi.  Les  bêtes  à  cornes  que  les  Kosaques  y  ont  con- 
duites de  l'Ukraine  ,  ont  si  parfaitement  réussi  ,  que  la 
nouvelle  race  les  surpassera  en  beauté  et  sera  dans  la 
suite  d'une  grande  ressource  pour  les  deux  capitales^ 
Tableau  de  la  Tauride  ,  p.  Zp. 

21.  (pag.  17/4.) 

En  179/h  l'importation  des  laines  brutes  et  manufac- 
turées dans  le  seul  port  de  St.  Fétersbourg  était  de  plus 
de  3,1145000  roubles.  La  quantité  de  laine  que  l'on 
exporte  de  la  Russie  est  bien  inférieure:  en  1793,  ou 
en  vendit  23,797  pouds ,  dont  la  valeur  était  déclarée 
de  465806  roubles. 

22.  (pag-  182.) 

Les  gouvernements  où  il  y  a  le  plus  grand  nombre 
de  haras  ,  sont  ceux  de  Moscou,  Kharkof,  Koursk  , 
Orel ,  Nijnei-Novogorod ,  Simbirsk,  Tambof,  Voroiièje, 
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Kief,  Cafherinoslof ,  Voznesensk,  Bratslaf,  etc.  Autre« 
fois  on  faisait  venir  de  Prusse,  de  Dannemark  et  d'au-* 
"^-^  très  pays  ,  les  chevaux  nécessaires  pour  la  grande  ca- 
valerie ;  maintenant  on  les  prend  dans  les  haras  ,  ou 
on  les  achète  dans  le  pays.  Un  cheval  de  cavalerie 
doit  avoir  2  archines  ou  2  archines  2  verchoks  de  hau^ 
teur  ;  dans  les  régiments  de  cuirassiers  ,  les  chevaux  du 
premier  rang  ont  quelquefois  2  archines  5  verchoks. 

20.    (pag.  191.) 

Georgi  ,  Beschreihung  der  Natiojien  des  russischen 
Jleichs ,  406.  Pallas  dit  qu-en  général  les  chevaux  et  le* 
brebis  sont  les  bestiaux  que  ces  peuples  possèdent  en 
plus  grand  nombre ,  qu'ils  ont  beaucoup  moins  de  cha^- 
meaux,  et  que  leurs  hêtçs  a  cornes  sont  en  mauvais  état, 
parce  qu'en  hiver  on  ne  peut  les  nourrir  ,  les  step- 
pes ne  produisant  pas  assez  de  fourrages.  Pallas  Reise, 
I.  396. 

Ceci  parait  coptredire  ce  que  nous  avons  dit  plus 
havif. 

34.    (pag.  192.) 

On  fait  saillir  ordinairement  les  chameaux  en  fé- 
vrier ,  ils  sont  alors  çii  rut.  Les  femelles  sont  accou- 
tumées à  s'agenouiller  au  mot  Tdiouh ,  tandis  que  l'éta- 
lon se  dresse  sur  ses  jambes  de  derrière.  Quand  la  fe- 
melle du  chameau  esc  pltiiie^i^elle  ne  reçoit  plus  le 
m-àle  ;  elle  porte  un  an,  et  allaite  son  poulain  pendant 
deux  :  ainsi  il  n'^est  point  étonnant  que  cet  animal  mul- 
tiplie lentement.    Pallas  Reise ,  1.  397. 
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2  5.      (  pclg.    2  11.) 

T^out  îe  monde  connaît  les  avantages  îiaîureîs  et  îa 
-grande  feriiliîé  des  ccritrées  qui  sont  situées  sur  îc  V ol- 
ga,  la  Kama,  le  Dnepre,  le  Térek,  la  mer  iicire,  etc.; 
mais  il  existe  encore  tant  de  préjugés  contre  la  Sibérie, 
qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'insérer  ici  la  descrip- 
tion suivante  des  rives  de  l'îenissei,  publiée  par  un  té* 
moin  oculaire  et  digne  de  foi. 

„  Dans  le  district  de  Krasnoiarsk  ,  (ville  de  cercle  du 
gouvernement  de  Kolyvan  ,  entre  le  55^  et  56-  degrç  de 
lat.  sepL  )  le  sol  est  si  fertile  ,  malgré  la  rigueur  du  froid, 
qu'il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  récolte  généralement 
mauvaise  :  le  seigle  d'été  rapporte  ordinairement  dix  fois 
semence  ,  les  blés  d'iiiver  huit ,  et  l'orge  douze.  Le 
froment  dans  les  mauvaises  années  rapporte  six  fois ,  et 
il  est  rare  que  l  avcine  produise  moins  de  vingt  fois  sa 
semence.  On  ne  peus:  semer  le  sarrasin  que  daps  des 
champs  épuisés  par  d'autres  semences  ,  parce  quç  sans 
cela  il  pousse  trop  de  mauvaises  liCiLes;  cependant  Ig 
récolte  surpasse  douze  et  jusqu'à  quinze  fois  la  semence. 
Presque  partout ,  l(i  terre  tsi  noire  et  légère  et  n'a  pas 
besoin  d'engrais.  Quand  on  laisse  les  champs  en  friche 
une  année  sur  trois  ,  on  peut  les  ensemencer  dix  ,  quinze 
ans  et  même  davantage  ;  s'ils  perdent  leur  fertilité,  îe 
paysan  trouve  assez  de  lieux  qu'il  peut  cultiver.  " 

Cette  fécondité  de  la  terre  est  cause  que  les  vivres  sont 
très-abondants  :  il  n'y  a  certainement  aucune  pi'ovince  de 
l'empire  ,  où  iJs  soient  à  un  si  bas  prix.    Quand  Palias 
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était  à  Krasnoiarsk,  le  poud  de  fariile  de  seigle  coûtait 
deux  à  trois  ikopeks ,  et  la  farine  de  froment  cinq ,  ou 
cinq  kopeks  et  demi  :  on  achetait  un  boeuf  un  rouble 
et  demi ,  un  bon  cheval  deux  ou  trois  ;  on  payait  les 
brebis  et  les  cochons  depuis   3o  jusqu'à  5o  kopeks. 

Reise,  III.  5.  7.  Dans  l'espace  de  vingt-trois  ans 
qui  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque  ,  les  prix  ont 
beaucoup  changé  ,  mais  cette  province  est  toujours  cel- 
le oh  l'on  vit  à  meilleur  marché.  Si  d'autres  contrées 
de  la  Sibérie  ne  sont  pas  aussi  fertiles ,  la  nature  les  a 
indemnisées  d'une  autre  manière.  Il  est  certain  que  ce 
vaste  pays  n'a  besoin  que  d'une  plus  grande  population 
pour  produire  en  abondance  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie. 

26.  (pag.  212.) 

Elle  est  décrite  dans  les  voyages  de  Guldenstaût, 
où  l'on  en  trouve  aussi  des  dessins.  Voy.  GuLDEffSTAEOTs 
Reiseii,  II.  490.  On  en  peut  voir  encore  la  description 
dan^  HvpELs  topographische  Nachrichten  von  LiV-  unâ> 
Esthland,  II.  276.  Dans  quelques  provinces  de  Russie, 
on  y  fait  différents  changements  peu  essentiels. 

27.  (pag.  214.) 

La  plupart  des  charrues  de  la  Petite-Russie  ont  été 
décrites  et  dessinées  par  Guldenstadt,  Reise  ^  II.  480  — 
490  ,  oij.  on  trouve  aussi  le  dessin  d'une  charrue  de 
Géorgie. 
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28.    (  pag.  221.  ) 

Plusieurs  agriculteurs  éclairés  se  sont  déclarés  forte- 
ment contre  ces  dévastations  des  bois  ,  et  il  serait  très 
à  désirer  que  Ton  eût  égard  à  leurs  représentations. 
Non-seulement  en  Russie  ,  niais  en  Suède  ,  pour  recueil- 
lir quelques  moissons  j  on  dégrade  des  bois  que  la  na- 
ture a  mis  des  siècles  à  produire.    En  accordant  tous 
les  avantages  que  Ton  peut  retirer  des  essarts  ,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'observer  la  manière  dont  on  dégra- 
de les  forêts.    A  St.  Pétersbourg  par  exemple ,  la  corde 
de  bois  de  chauffage  coûte  actuellement  trois  roubles 
ou  trois  roubles  et  demi ,  et,  dans  les  environs  k  quel- 
ques verstes  de  cette  capitale  ,  on  voit  des  forêts  dévas- 
tées pour  être  ensemencées  ,  tandis  qu'il  y  a  de  vastes 
plaines  incultes  ;  et  même  on  ne  coupe  point  les  bois 
que  l'on  veut  ensemencer,  on  les  brûle.    Pour  faire  sen- 
tir quelle  méthode  extravagante  les  paysans  suivent  or- 
dinairement ,  nous  ne  citerons  qu'un  seul  exemple  tiré 
des  mémoires  de  la  société  économique.    Dans  le  gou- 
vernement d'Olonets ,  on  regarde  la  culture  du  froment 
dans  les  champs  nouvellement  essartés  comme  la  plus 
avantageuse ,  si  l'on  peut  employer  cette  expression  en 
parlant  d'une  culture  qui  entraine  les  suites  les  plus 
funestes.    Cependant  l'on  pourrait  suivre  cette  méthode 
sans  beaucoup    de  dommages  ,  si  les,  paysans  ne  li- 
vraient aux  flammes  que  le  jeune  bois  et  les  broussail- 
les ;  mais  non-seulement  on  coupe  et  on  brûle  les  ar- 
bres d'une  taille  médiocre  et  ceux  qui  ont  atteint  60 
ans ,  mais  on  détruit  le  plus  beau  bois  de  charpente  et 
de  superbes  mats ,  qui  ont  besoin  de  deux  siècles  pour 
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parvenir  a  leur  grandeur.  Comme  les  paysans  ne  peu- 
vent couper  de  si  gros  arbres  ,  ils  en  enlèvent  l'écorce  , 
laissent  l'arbre  sécher  et  allument  les  broussailles  qu'ils 
ont  déjà  coupées.  Ces  terres  vierges  produisent ,  quand 
Tannée  est  bonne  ,  40  ou  5o  fois  la  semence  ,  et  por- 
tent deux  fois  du  seigle  et  ensuite  deux  fois  de  l'avoine, 
Ausivakl  oeltonomischer  Ahhandlungen  ,  I.  11 5..  184, 

29.    (pag.  222.) 

11  est  prouvé  par  un  mémoire  très-instructif  ( 
ivahl  celonomifcher  Abhandlungen,  I.  39.)  que,  dans  le  seul 
gouvernement  de  St.  Pétersbourg,  on  pourrait  gagner, 
par  le  dessèchement  des  marais,  5oo,ooo  desiatiiies  de 
prairies  et  de  terres  propres  à  l'agriculture  :  il  nous  est 
impossible  de  nous  étendre  sur  les  moyens  que  prépose 
l'auteur  ,  mais  voici  les  résultats  de  cette  entreprise 
utile.  1°.  On  aurait  de  vastes  champs  dans  les  environs 
de  la  capitale:  la  quantité  de  grains  augmentant,  le  prix 
des  vivres  baisserait.  2".  Les  gens  que  l'on  emploie 
à  transporter  des  grains  à  St.  Pétersbourg  ,  travaille- 
raient à  Cultiver  ces  nouveaux  champs  -,  aii-si  ce  serait 
une  nouvelie  colonie  d'agriculture,  qui  ne  coûterait  rien 
à  l'état.  3°.  Dans  les  bonnes  années,  on  exporterait  une 
plus  grande  quantité  de  grains.  4°  La  capitale  étant  le 
centre  des  lumières  et  de  Finstruction  ,  la  culture 
serait  plus  soignée  dans  ses  environs,  et  ces  contrées  de- 
\iendraient  une  espèce  d'école  d'agriculture  pour  tout 
l'empire.  5°.  En  desséchant  les  marais  et  la  partie 
méridionale  du  gouvernement  de  St.  Pétersbourg,  d  où 
il  s'élève  toujours  des  exhalaisons  nuisibles ,  Pair  serait 
plus  pur  et  par  conséquent  les   habitants  .mieux  par- 
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tants  ;  les  maladies  des  bestiaux  ne  seraient  pas  aussi 
fréquentes ,  et  on  verrait  diminuer  le  nombre  des  in- 
sectes. 6°.  Le  transport  des  gi;;ains  et  les  moulins  oc- 
cuperaient les  habitants  des  petites  villes  et  leur  pro- 
cureraient une  sorte  d'aisance  ;  on  s'appliquerait  à  la 
construction  des  moulins  ,  qui  a  été  négligée  jusqu'à 
présent  ,  etc. 

Il  faut,  pour  exécuter  une  entreprise  aussi  importante, 
de  puissants  moyens  ,  une  administration  sage  ou  les 
elforts  réunis  de  tous  les  propriétaires  de  ce  gouverne- 
ment. .  Cependant  les  faibles  essais  de  quelques  particu- 
liers méritent  d'être  publiés  pour  exciter  l'émulation  , 
et  je  m'acquitte  de  ce  devoir  avec  un  véritable  plaisir. 
Feu  le  baron  de  Frédériks  ,  banquier  de  la  cour ,  fut  le 
premier  qui  entreprit  de  dessécher  un  vaste  marais  qui 
était  dans  une  de  ses  terres  à  i5  verstes  de  la  capitale. 
11  y  réussit  parfaitement.  En  peu  de  temps  ce  terrain 
inutile  j  d'OÙ  il  s'élevait  des  exhalaisons  nuisibles  .  fat 
couvert  de  riches  moissons  :  il  y  créa  des  prairies  et  des 
pâturages  ,  et  ouvrit  des  chemins  dans  ces  marais  inac" 
cessibles.  11  fit  creuser  un  grand  canal  de  8  verstes 
et  ooo  toises  de  longueur,  auquel  d'autres  canaux 
plus  petKs  communiquent.  Tous  ensemble  ont  120 
verstes  ou  17  milles  d'Allemagne  de  longueur.  On  com- 
mença ce  grand  travail  en  1770,  et  il  fut  exécuté  en 
trois  étés.  Les  frais  ne  montèrent  qu'à  6  mille  roubles, 
somme  bien  peu  considérable,  si  on  la  compare  à  l'uti- 
lité que  l'on  a  retirée  de  ces  bols  marécageux  autre- 
fois ,  rarement  échauffés  des  rayons  du  soleil,  toujours 
couverts  de  brouillards  et  habités  par  des  bêtes  sau- 
vages et  des  insectes  ,  tandis  qu'à. prés  eut  ces  campagnes 
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sont  saines  et  aérées  ,  et  présentent  un  coiip-d'oeil  agréa- 
ble. Outre  ces  canaux  ,  on  perça  au  milieu  des  bois 
14  allées  de  i5  toises  de  largeur,  et  de  jusqu'à  8  vers- 
tes  de  longueur;  on  se  procura  par  ce  moyen  des  points 
de  vue  magnifiques ,  et  on  donna  de  l'air  a  la  forêt  : 
elle  devint  plus  sèche  et  plus  accessible  dans  l'intérieur  ; 
on  retira  en  même  temps  une  grande  quantité  de  bois 
propre  à  la  construction  :  les  allées  seules  fournirent 
plus  de  0,000  poutres,  (Auswalil  oeiconomisclier  Ahhand- 
ilingen,  II.  107.)  C'est  par  de  semblables  soins,  que 
l'empire  de  Russie  pourrait  acquérir  des  provinces  uti- 
les et  fertiles ,  sans  rien  perdre  de  sa  population  et  de 
ses  richesses  nationales. 

5o.    (  pag.  223.  ) 

On  peut  juger  par  les  exemples  que  ncus  allons  ci- 
ffr,  combien  le  sol  a  peu  l)esoin  de  culture  dans  ces 
eoiîfrées.  Pallas  observe  dans  ses  voyages  que  le  blé 
qui  s'était  semé  lui-même  en  tombant  de  l'épi,'  était 
plus  beau  que  celui  qu'on  avait  semé  et  auquel  on  avait 
donné  des  soins  :  il  ajoute  que  cette  observation  n"est 
point  locale ,  et  qu'il  l'a  faite  dans  des  provinces  en- 
tières, Pallas  Beise  ,  JI.  100.  280.  S'il  y  a  des  eon- 
trces  0\i  l'on  peut  se  passer  de  labourer  ,  il  y  en  a 
d'autres  où  les  engrais  seraient  même  nuisibles  .  par 
exemple  sur  le  Don  ,  sur  le  Samara  ,  dans  plusieurs 
cercles  d'Oufa  ^  dans  les  steppes  des  Barabintsi  ,  sur 
riset,  sur  la  Pychma,  sur  quelques  rives  de  rienissei, 
SJiT  la  Sélenga,  le  Volga  ,  la  Kama  ,  etc.,  où  le  grain 
devient  trop  mou ,  s'çlève  ou  brûle  quajid  on  fume  les 
jchamps  j  dans  ces  lieux  une  cultyre  soignée  est  inutile. 
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et  on  peut  excuser  le  paysan  „  qui  sème  son  grain  , 
„  dit  Pallas ,  comme  s'il  voulcit  nourrir  les  oiseaux  du 
„  ciel.  „ 

31.  (pag.  jZo.) 

Dans  plusieurs  contrées,  la  structure  est  encore  plus 
;simple  :  on  creuse  ordinairement  une  fosse ,  sur  laquel- 
le on  construit  une  petite  cabane  avec  quelques  pou'- 
Ires  croisées  ,  par  où  passe  la  fumée  et  la  chaleur  quand 
on  entretient  du  feu  dans  la  fosse.  Les  Tatars  du  Vol- 
ga et  de  la  Kama  élèvent  sur  la  fosse,  au  lieu  de  cette 
cabane,  une  espèce  de  pyramide  formée  par  de  grosses 
perches.  Les  fours  à  blé  de  la  Livonie  sont  les  mieux 
construits;  on  en  trouve  une  description  très -détaillée 
•dans  HupsLs  topographischcn  Nachrichten ,  II.  294-  Le 
modèle  de  construction  qui  y  est  joint,  a  déjà  été  adop- 
té avec  succès  dans  plusieurs  endroits  de  la  I^iyonie 
et  de  l'Estonie. 

32.  (pag.  248.) 

Voici  les  articles  spécifiés  de  cette  exportation  : 
Chanvre  et  étoiipes    '     .        .        6,066,61 5  roubles 
Toile  îWoiles  ,' toiles  d'emballage  2,408,670^ 
■Cables  et  cordes  .         .  259,5c)o 

Graine  de  chanvre       .        .      ,  74>o4i 

Tot^      ..      6,608,916  roublea,. 


N  O  T  Ë  s 
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Savoir  eu  lin  et  étoupes 
Toiles,  ]inge  de  table ,  etc. 
Graine  de  lin  , 


4,504.100  roubles 
i.6"78,7oi 
1,037,5 18 


Total 


7,22o,3i4  roubles. 


L'exemple  suivant  prouvera  combien  la  culture  dè 
cette  plante  est  avantageuse.  En  1788,  un  proprié- 
taire du  gouvernement  de  Pskof  retira  de  5  tcliet- 
vert  et  5  tclieivérik  de  graine  22  berkovets  de  lin  , 
dont  18  furent  vendus  bruts  et  4  préparés  :  en  ra^ 
battant  le  prix  de  la  semence ,  le  produit  net  était  de 
727  roubles  5o  kopeks.  Ausçpahl  oèJtonomischer  Abhand- 
lungen,  III.  i3i.  Entre  les  différentes  espèces  de  lin 
que  la  Russie  produit  ,  celui  de  Livonie  est  regardé 
comme  le  meilleur ,  mais  il  ne  réussit  pas  partout  éga- 
lement bien  :  celui  de  Marienbourg  et  des  provinces 
voisines  est  préféré  à  toutes  les  autres  sortes  ;  le  lin 
de  Pskof,  Pclotsk,  etc.  est  aussi  très-bon.  Le  plus  grand 
commerce  de  lin  se  fait  à  Riga  :  ceux  qui  veulent  sa- 
voir comment  on  le  classe  suivant  sa  qualité  ,  peuvent 
iTCourir  à  HupeLs  topographische  ISaclirichten.  II.  3^3. 

54.    (pag.  254-) 

De  ce  nombre  est  surtout  VepiloUum  hirsutum  ,  la 
typha  ,  quelques  espèces  de  peupliers  .  savoir  populus 
Iremula,  nigra  et  alba  ^  et  quelques  saules,  tels  que  sa- 
lix  pentandra,  cinera  et  caprea,  Linn.  On  trouve  l'epilo- 
bium  dans  toutes  les  provinces  septentrionales  de  la  Réus- 
sie :  la  typha  couvre  presque  tous  les  petits  lacs  ;  la 


pre- 
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première  espèce  de  peupliers  croît  dans  toute  la  Russie  j 
on  ne  trouve  la  seconde  et  la  troisième  que  sur  le  Don 
et  le  Terek  :  les  deux  premières  espèces  de  saules  ne 
sont  point  rares  dans  les  lieux  bas  et  humides  ;  la  troi- 
sième ne  croît  que  sur  les  montagnes. 

35.    (pag.  256.) 

Par  exemple  galium  loreale,  mollugù  ,  aspérula  tin" 
ctoria,  etc.  L'origan,  en  russe  douchitsa,  est  une  plan- 
te très-commune  qui  donne  une  belle  couleur  de  cra- 
moisi, que  l'on  pourrait  employer  dans  la  teinture. 

"  -  56.    (pag.  259.) 

Il  y  a  un  siècle  que  l'on  regardait  comme  un  péché 
de  fumer  le  tabac ,  et  le  clergé  fut  très-piqué  que  Pierre- 
le-Grand  eut  accordé  au  marquis  de  Carmarthen  et  comp. 
le)  privilège  exclusif  d'importer  du  tabac.  En  1762,  on 
l'ôta  au  comte  Chouvalof ,  à  qui  on  l'avait  accordé  en 
1759  ;  on  rendit  en  même  temps  les  ordonnances  dont 
nous  avons  parlé  ,  afin  d'en  étendre  la  culture. 

37.  (pag.  284.) 
La  société  économique  de  St.  Pétersbourg  a  déve- 
loppé, dans  un  traité  curieux  et  instructif,  la  méthode 
que  l'on  devrait  suivre  pour  établir  de  nouveaux  vil- 
lages ou  des  colonies  dans  des  lieux  inhabités.  Voyez 
Auswahl  oekonomiscJier  Abhandlungen ,  III.  27. 

58.    (pag.  286.) 
Cet  usage  diffère  tellement  de  celui  que  l'on  suit 
dans  les  autres  pays,  que  l'on  comprendrait  difficilement 
2.  3* 
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ce  que  nous  avons  dit,  sans  une  .explication  plus  parti- 
culière. Le  prix  d'un  seul  homme  varie  beaucoup,  puis- 
qu'il dépend  de  ses  talents  ,  de  ses  qualités  physiques? 
de  son  adresse  ,  ainsi  que  des  lieux  où  on  l'achète. 
On  paye,  par  exemple,  un  j  eune  homme  plus  cher  qu'un 
homme  âgé  ;  une  fille  qui  sait  travailler ,  ou  un  do- 
mestique qui  sait  coeffer ,  se  vend  le  double  ou  le  tri- 
ple ,  etc.  La  seule  base  fixe  que  l'on  ait ,  c'est  le  prix 
des  recrues  taxé  par  la  couronne  ,  ou  le  dédommage- 
ment que  la  couronne  reçoit  de  ceux  qui  sont  obligés 
de  donner  des  recrues  et  qui  n'en  peuvent  pas  fournir, 
comme  par  exemple  des  marchands  qui  n'ont  point  de 
»erfs.  Il  y  a  des  lieux  où  les  paysans  payent  700  rou- 
bles au  lieu  de  fournir  un  soldat  de  recrue  ;  souvent 
aussi  on  vend  un  garçon  100  et  120  roubles,  et  une  fille 
26  ou  5o. 

Si  au  contraire  les  paysans  sont  vendus  avec  le  sol, 
on  estime  tous  les  individus  mâles  sans  distinction  d'â- 
ge ,  de  qualités  physiques  ,  etc.  ;  et  alors  le  prix  varie 
moinis  ,  quoiqu'il  dépende  aussi  des  propriétés  du  sol , 
de  la  situation  des  fonds  et  d'autres  circonstances.  Là 
banque  d'emprunt  compte  chaque  paysan  que  l'on  en- 
gage, à  raison  de  J\o  roubles;  mais  en  les  vendant  ils 
ne  sont  jamais  à  un  si  bas  prix.  Dans  le  gouvernement 
de  St.  Pélersbourg  on  paye  chaque  individu  mâle  deux 
ou  trois  cents  roubles  ,  suivant  les  qualités  du  sol  :  dansi 
d'autres  lieux  le  prix  est  ordinairement  plus  bas  ,  mais 
il  est  rare  qu'il  soit  au-dessous  de  cent  roubles. 

39.    (pag.  587.) 
Cette  description  générale  convient  surtout  aux  pro- 
vifices  de  la  Grande-Russie  ;  et  il  7  a  tant  de  différences. 
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qu'il  faudrait  entrer  dans  de  grands  détails  ,  si  l'on  vou- 
lait traiter  cette  matière  à  fonds.  Dans  plusieurs  gou- 
vernements ,  par  exemple  en  Livonie  ,  Estonie ,  Cour- 
lande,  on  ne  paye  point  d'obrok ,  mais  les  terres  sont 
cultivées  par  corvées.  Dans  l'Ukraine  ,  la  Finlande , 
Catherinoslaf ,  Voznesensk  ,  etc. ,  les  paysans  sont  ou 
serfs,  ou  attachés  à  la  glèbe,  ou  libres:  ceux-ci  louent 
les  terres  des  propriétaires  et  les  payent  en  argent  , 
en  productions,  ou  en  acquittant  des  corvées.  *  Les 
Odnodvortsi ,  ou  les  petits  propriétaires ,  dont  le  nom- 
bre est  très  -  grand  dans  la  Russie  propre  ,  cultivent 
eux-mêmes  leurs  terres ,  ou  payent  des  ouvriers.  Outre 
cela ,  le  nombre  des  paysans  libres  est  très  -  considéra- 
ble j  tels  sont  par  exemple  les  Tatars  ,  les  colons  étran- 
gers ,  etc.  ;  ils  ?ont  tous  exempts  de  corvées  et  ne  sont 
teims  à  aucun  service  personnel.  Comme  nous  parle- 
rons dans  la  suite  de  l'état  civil  de  ces  différentes  clas- 
ses  du  peuple  ,  il  est  inutile  de  nous  en  occuper  ici 
davantage. 

*  Dans  les  vastes  possessions  du  eomte  Razoumovski  en  Ukraine , 
par  exemple  ,  les  paysans  ont  des  métairies  ou  propriétés ,  qu'ils 
peuvent  administrer  à  leur  volonté  ,  mais  ils  n'ont  pas  le  droit 
de  les  vendre.  Ils  peuvent  aussi  changer  de  demeures  et  de 
maîtres  ,  mais  alors  leurs  métairies  et  leurs  maisons  sont  reven- 
diquées par  le  propriétaire.  Celui-ci  a  ses  possessions  particuliè- 
res ,  ses  champs ,  ses  prairies  ,  ses  bois  dispersés  çà  et  là.  Il 
fait  distiller  de  l'eau-de-vie  ,  il  établit  des  brasseries  de  bière  , 
des  haras  ,  des  laiteries  ,  des  bergeries ,  etc.  Les  paysans  sont 
obligés  de  travailler  à  ces  différents  établissements  ou  d'envoyer 
des  ouvriers,*  ordinairement  chacun  doit  travailler  deux  jours 
par  semaine  pour  son  maître.   Guldtnstiidtf  Rtisti  II.  38:^. 


NOTES 


CHAPITRE  VI. 

40.  (pag.  3io.  ) 

Jin  1794?  tpoqiïe  où  les  vins  de  France  étaient  dé- 
fendus 5  et  où  cet  article^  de  dépense  avait  heaucoup 
baissé ,  l'importation  des  vins,  à  St.  Pétersbourg  seule- 
ment, était  de  734^000  roubles  ;  celle  d'eau-de^vie ,  de 
7,000;  de  vinaigre,  de  Z^3,ooo  ;  de  raisins  secs,  de  60,000  ; 
de  raisins  de  Corinthe ,  de  i5,ooo.  En  1768,  le  total 
de  l'importation  des  productions  de  la  vigne  était  de 
697,000  roubles  ;  en  1794  ,  celle  de  St.  Pétersbourg 
seulement  était  de  869,000  roubles. 

41.  (pag.  314.) 

On  a  conservé  à  Astrakhan  la  mauvaise  coutume 
d'arroser  excessivement  les  vignes  ;  ce  qui  est  cause 
que  le  jus  des  raisins  ,  étant  trop  aqueux  ,  contient 
peu  de  parties  visqueuses  et  sucrées  ;  il  paraît  que  ces 
irrigations  et  le  peu  de  soins  que  l'on  met  à  pressurer 
la  vendange  ,  contribuent ,  plus  que  les  particules  sali- 
nes dont  le  sol  est  imprégné  ,  à  la  mauvaise  qualité 
des  vins  d'Astrakhan.  Si  l'on  veut  que  le  vin  soit  bon 
et  se  conserve  long-temps ,  il  faut  surtout  éviter  d'inon- 
der les  ceps.  Pallas  Reise,  III.  ^27. 

42.  (pag.  5i6.) 

Le  lieutenant-général  Békélof  eut  l'idée ,  îl  y  a  plu- 
sieurs années ,  d'établir  des  vignes  dans  les  environs 
d'Astrakhan.    Il  commença  d'abord  par  faire  venir  un 
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tonnelier  d'Allemagne  ,  qui  était  obligé  d'instruire  quel- 
ques élèves.  Cet  homme  a  perfectionné  à  un  tel  point 
la  qualité  de  ses  vins ,  que  le  possesseur  a  pu  les  gar- 
der dix-sept  ans  sans  qu'ils  se  soient  gâtés.  Il  en  avait, 
il  y  a  quelque  temps  ,  douze  à  quinze  mille  mesures  dans 
ses  caves  :  il  envoya  son  vin  vieux  à  Moscou  ;  les  ama- 
teurs le  prirent  pour  du  vin  de  la  Moselle  et  de  Fran- 
ce. Un  autre  propriétaire  a  sidvi  la  même  méthode 
gur  le  Terek  ,  et  les  raisins  communs  de  ce  pays  ont 
produit  un  vin  très-agréable. 

C  H  A  P  I  T  R  E    V  1 1. 

43.    (pag.  333.) 

jEu  entr'ouvrant  l'écorce  de  la  mélèze  ,  il  en  coule 
une  résine  claire  ,  jaunâtre  et  visqueuse,  qui  a  les  mê- 
mes propriétés  que  la  térébentine  de  Venise.  Cet  ar- 
bre produit  encore  une  gomme  brune  ,  qui  se  dissout 
dans  l'eau  ,  mais  qui  est  assez  semblable  à  la  gomme 
arabique  ou  à  celle  du  Sénégal  ;  de  sorte  que  les  tuyaux 
capillaires  de  la  mélèze ,  sont  remplis  de  deux  liqueur» 
très-difrérentes.  Le  paysan  de  la  Sibérie  l'emploie  com- 
me remède ,  et  ne  ramasse  que  la  gomme  qui  lui  est 
nécessaire:  on  ne  recueille  point  l'agaric  (agaricus  ojî- 
tînarum)  que  l'on  trouve  dans  les  bois  en  grande  quan- 
tité ,  quoiqu'on  en  fasse  usage  dans  les  apothicaireries. 

44-    (pag.  338.) 

Au  lieu  de  nous  étendre  davantage  sur  ces  abus, 
il  sera  plus  instructif  d'ajouter  quelques  éclaircissements, 
qui  les  rendront  plus  sensibles  aux  étrangers. 


NOTE  S 


On  peirf  juger  par  les  détails  suivants  du  petit  nom- 
bre d'édifices  en  pierre  que  l'on  voit  en  Russie.  On 
comptait ,  il  y  a  quelques  années  ,  dans  quinze  des  gour 
vernements les  plus  habités,  4,499  maisons  de  pierre  et 
207,261  de  bois  :  cependant  sous  le  règne  de  Cathe- 
rine II ,  on  a  fait  beaucoup  plus  de  constructions  en 
pierre.  L'impératrice  a  rendu  à  ce  sujet  de  sages  or- 
donnances, et  fait  des  dons  et  des  avances  d'argent 
considérables.  Jusqu'à  l'année  1776,  les  villes  suivan- 
tes avaient  reçu:  Tver  200,000,  Staraia-Roussa  10,000, 
Dorpt  20,000,  Dorogobouch  60,006  ,  Kargapol  10,000, 
Belgorod  100,000  ,  Kazan  200,000 ,  Bélozero  2,000 ,  Tor- 
jok  6,000,  Serpoukhof  10,000,  Astrakhan  10,000  rou- 
bles :  ces  sommes  ont  été  distribuées  à  l'occasion  de 
différents  incendies ,  et  pour  construire  des  maisons  de 
pierre  ;  outre  cela,  l'impératrice  destinait  encore  annuel- 
lement 1 5,000  roubles  de  revenus  de  chaque  gouverne- 
ment pour  les  bâtiments  publics  qu'on  y  élève.  On  a  fait 
aussi  construire  aux  frais  de  la  couronne  des  ponts  de 
pierre  sur  une  partie  des  grandes  routes  :  on  les  fera 
paver  aussitôt  que  ce  travail  sera  fini. 

Pour  faire  scier  les  poutres  ,  il  fut  ordonné  ,  il  y  a 
quelques  années  ,  que  toutes  les  barques  qui  passeraient 
sur  le  canal  de  Ladoga  ,  pour  aller  à  St.  Pétersbourg , 
et  qui  ne  seraient  pas  construites  avec  des  planches 
sciées,  payeraient  une  certaine  imposition.  Maintenant 
on  ne  voit  plus  de  barques  dégrossies  à  la  hache,  et 
l'impôt,  ayant  atteint  son  but  ,  a  été  supprimé. 

Mr.  Lépekhin  parle  dans  ses  voyages  de  l'usage 
général  des  bardeaux  et  du  préjudice  qui  en  résulte. 
„  Je  puis  assurer,  dit -il,  ^ue  dans  tout  mon  voyage 
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(  de  St.  Péfersbourg  à  Vladimir  et  Mourom  en  passant 
par  Moscou  )  je  n'ai  pas  vu  un  seul  village  où  l'on 
emploie  une  autre  manière  de  s'éclairer:  même  les  clas- 
ses inférieures  des  habitants  des  villes  s'en  servent 
Sans  parler  de  la  famée,  qui  est  très-nuisible  pour  les 
yeux,  et  de  la  consommation  inutile  de  bouleaux  que 
cela  occasionne  ,  est-il  rien  de  plus  dangereux  pour  ces 
habitations  de  bois  séchées  par  la  fumée  ,  couvertes  de 
paille ,  où  il  y  a  de  la  laine ,  des  balais  et  d'autres  ma- 
tières combustibles  ?  On  voit  ces  gens  peu  soigneux 
courir  par-tout  avec  des  bardeaux  en  feu ,  et  s'inquié- 
ter fort  peu  des  charbons  qui  en  tombent  ;  ainsi  on  ne 
doit  plus  être  étonné  de  voir  si  souvent  des  paysans 
mendier  des  grains  pour  semer  leurs  terres,  " 

Les  partisans  des  souliers  nattés  observent  :  la 
pauvreté  des  paysans  ,  2^.  la  prompte  croissance  du  til- 
leul ,  3°.  que  cet  objet  d'industrie  est  une  ressource 
pour  un  grand  nombre  de  paysans.  La  première  raison 
n'est  pas  toujours  bonne  ;  tous  les  paysans  ne  sont  pas 
pauvres  ,  et  dans  plusieurs  contrées  les  souliers  nattés 
sont  plus  chers  que  ceux  de  cuir.  Les  jeunes  tilleuls 
croissent  à  la  vérité  très-vite  ,  mais  ce  n'est  point  dans 
la  même  proportion  où  on  les  coupe.  Chaque  paire  de 
souliers  exige  le  tronc  de  deux  et  quelquefois  de  quatre 
jeunes  tilleuls.  En  hiver  le  paysan  les  porte  à  peu 
près  dix  jours  ,  mais  dans  le  temps  des  travaux,  il  est 
difficile  qu'il  s'en  serve  plus  de  quatre  :  il  use  donc 
annuellement  au  moins  cinquante  paires  de  souliers  ,  et 
îl  faut  i5o  tilleuls  ,  en  en  prenant  trois  par  paire ,  pour 
chausser  un  seul  homme.  Dans  les  lieux  humides ,  un 
rejeton  de  tilleul  ne  peut  être  employé  à  faire  des 
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souliers  que  la  troisième  année  ;*dans  les  lieux  secs 
il  faut  attendre  plus  long-tetnps  :•  ainsi  la  consommation 
est  en  double  rapport  avec  la  croissance.  Enfin  ,  il  ne 
peut  y  avoir  un  grand  avantage  pour  les  paysans  à  faire 
des  souliers  nattés ,  car  ils  sont  à  très  -  bas  prix  dans 
tous  les  lieux  où  il  croît  un  grand  nombre  de  tilleuls 
Si  le  paysan  voulait  consacrer  à  soigner  ses  bois  le 
temps  qu'il  emploie  à  ce  travail ,  l'intérêt  général  se 
trouverait  réuni  à  son  intérêt  particulier. 

Les  notes  suivantes  prouveront  combien  le  prix  du 
bois  a  haussé.  En  1770,  une  corde  de  bois  de  la  lon- 
gueur d'une  archine  coûtait  à  St.  Petersbourg  1  rou- 
ble 10  kopeks  ,  et  en  1790,  2  roubles  60.  Cent  pou- 
très  de  pin  d'une  longueur  et  d'une  largeur  déterminées 
coûtaient  en  1740,  12  à  16  roubles:  en  1790,  de  100  à 
120  roubles:  en  1740,  100  planches  ,  7  roubles;  en 
1790,  i5  à  20. 

Nous  avons  remarqué  qu'il  y  a  des  usines  en  Sibé- 
rie ,  où  on  a  été  obligé  de  suspendre  les  travaux  faute 
de  bois  :  ce  fait  est  constaté  par  Mr.  Herrman-n  [Sta- 
tistisclie  Schilder.  p.  5i5.)  et  par  la  société  économique 
(  Auswahl ,  IL  4.)  On  peut  juger  par  le  gouvernement 
de  Perm ,  combien  il  serait  nécessaire  de  ménager  les 
bois  dans  lés  lieux  où  il  y  a  des  mines.  On  y  con- 
sume annuellement  pour  les  forges  de  cuivre  et  de  fer 
20  millions  de  ponds  de  charbon,  ou  800  millions  de 
livres. 

Dans  les  lieux  où  le  bois  est  plus  rare ,  comme  en 
Ukraine  ,  on  Téconomise  davantage.  Depuis  long-temps 
on  y  scie  le  bois  :  les  paysans  et  les  gens  pauvres  y 
construisent  leurs  maisons  de  troncs  d'arbres  entrelacés 
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de  branchages  ,  ou  de  pierres  et  d'argile  battue  ;  les 
corniches  et  les  frontons  des  fenêtres  sont  presque  par- 
tout d'argile.  Dans  les  steppes  ,  les  granges  ,  les  caba- 
nes et  les  clos  sont  de  broussailles  et  de  roseaux.  Ex- 
cepté quelques  habitants  des  villes  et  les  gentilshom- 
mes ,  le  peuple  ne  ùùt  point  usage  des  bains  chauds. 
Le  paysan  n'emploie  point  les  bardeaux  pour  s'éclairer, 
mais  il  se  sert  de  suif  ou  d'huile ,  qu'il  fait  brûler  dans 
des  pots  ,  ou  il  fait  des  flambeaux  avec  des  plantes  qui 
donnent  une  lumière  claire  et  sans  fumée.  On  emploie 
le  roseau  et  la  paillé  pour  se  chauffer  et  dans  les  cui- 
sines. Personne  ne  porte  des  souliers  nattés.  Les  vieux 
tilleuls  creux  servent  à  différents  ustensiles  de  ménage, 
ou  l'on  en  fait  des  ruches  pour  les  abeilles.  Presque 
tous  les  paysans  de  l'Ukraine  ont  des  vergers  autour 
de  leurs  maisons  ,  et  plantent  des  arbres  dans  leur 
cour  et  leur  potager  ;  mais  on  consume  une  grande 
quantité  de  bois  pour  la  préparation  de  Peau-de-vie  , 
surtout  des  bois  communaux. 

45.  (pag.  542.) 
Les  lois  suivantes  sont  les  plus  remarquables.  Sur 
les  dévastations  ,  abatis  et  incendies  des  bois  :  Oulo- 
jénié,  Ch.  10.  §.  218 — 224.  Punition  pour  la  coupe  des 
bois  défendus:  Oukase  du  g  février  1720.  Instructions 
pour  les  inspecteurs  des  bois  de  marine  :  9  février  1722. 
Pour  le  grand -maître  des  forêts:  1723.  Instruction 
pour  le  département  des  arpentages:  Ch.  IV.  art  12  et 
64  ,  et  Ch.  VI.  art.  20.  Indication  des  bois  que  l'on  ne 
doit  point  employer  pour  le  goudron:  3  novemb.  ijôG- 
Privilège  qui  laisse  les  bois  à  la  libre  disposition  du 
propriétaire  :  22  sept.  1782. 
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46.    (pag.  345.) 

La  société  économique  a  publié  une  instruction  très- 
facile  à  suivre  ,  sur  l'ensemencement  des  bois  dans  les 
contrées  septentrionales  de  la  Russie.  Voyez  le  tome 
XXVII  de  ses  mémoires. 

Depuis  1788,  l'amirauté  de  St.  Pétersbourg  a  fait 
semer  des  mélèzes  dans  le  gouvernement  de  Vibourg; 
12,000  de  ces  arbres  sont  de  la  plus  belle  venue.  Vrai- 
es emblablemeut  on  ne  se  bornera  point  à  cet  essai. 

C  H  A  P  I  T  R  E    I  X. 

47-    (pag.  559.) 

rapport  que  l'académicien  Ozéretskofskoi  a  pu- 
blié sur  Fétat  des  vers  à  soie  dans  les  environs  de 
l'Akhtouba ,  est  très -peu  satisfaisant.  Le  nombre  des 
vagabonds  inscrits  pour  s'occuper  à  élever  des  vers  à 
soie,  est  de  plus  de  7,000  personnes  des  deux  sexes, 
et  l'inspecteur  reçoit  dans  cet  établissement  tous  ceux 
qui  ignorent  leur  origine.  Il  prétend  les  employer  tous 
dans  cette  fabrique,  cependant  on  n'y  file  que  trois  ou 
quatre  pouds  de  soie.  On  envoie  tous  les  ans  un  offi- 
cier de  la  fabrique  à  Kizliar ,  pour  y  chercher  de  la 
graine  ;  mais  souvent  elle  ne  réussit  point  sur  l'Akh- 
touba :  en  1782,  tous  les  vers  à  soie  furent  tués  par  le 
froid ,  et  il  ne  resta  pas  un  seul  cocon.  S'il  est  vrai , 
ajoute  ce  voyageur  ,  que  l'inspecteur  de  cette  fabrique 
possède  le  talent  de  donner  à  ses  soies  une  qualité  par- 
ticulière ,  et  qu'il  envoie  de  la  très -bonne  soie  à  Péters- 
bourg ,  il  est  très-douteux  qu'on  les  tire  de  l'Akhtouba, 
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et  îl  est  bien  plus  vraisemblable  qu'elles  viennent  de 
la  Perse ,  que  des  environs  de  Kizliar  et  d'Astrakhan  ; 
du  moins  est-ce  l'opinion  des  habitants  de  ces  deux  vil* 
les.  Beschreibung  von  Astrakhan;  Journal  von  Russland , 
III.  41. 

CHAPITRE  X. 

48.  (pag.  366.) 

Il  est  vraisemblable  que  ce  furent  les  anciens  Man- 
joux.  (  Georgi''s  Beschreihung  der  Nationen,  204»  )  Les 
mines  qui  attestent  les  travaux  de  ce  peuple  sont  dé- 
crites d'une  manière  très-intéressante  par  P allas,  Reise  , 
III.  608. 

49.  (pag.  371.) 

Comme  ces  privilèges  sont  la  base  de  toutes  les  or- 
donnances que  l'on  a  publiées  dans  la  suite  sur  cet 
objet  ,  nous  en  rapporterons  les  articles  les  plus  essen- 
tiels ,  tels  que  Schloezer  les  a  cités  dans  son  histoire 
des  mines  et  monnaies  de  l'empire  de  Russie  ,  d'après 
le  grand  ouvrage  de  Tchoulkof  [Opisanié  Rossiiskoi  fcom- 
mertsii.)  1°.  Chacun  peut  chercher  des  mines,  nommé- 
ment celles  d'or  et  d'argent ,  tant  sur  son  propre  terri- 
toire que  sur  un  territoire  étranger.  2°.  Celui  qui  en  a 
découvert ,  doit  en  instruire  le  collège  des  mines  et  lui 
envoyer  des  échantillons  de  minéral.  5°.  Alors  il  ob- 
tient un  terrain  de  260  toises  de  longueur  sur  autant 
de  largeur.  Cependant  les  propriétaires  ont  les  pre- 
miers le  droit  de  les  exploiter  :  s'ils  n'en  ont  pas  la  pos- 
sibilité, ou  si  les  frais  leur  paraissent  trop  considérables, 
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ils  reçoivent  des  entrepreneurs  J_  du  bénéfice  nef  ,  ou- 
tre le  payement  du  bois  et  des  objets  qu'ils  fournis- 
sent ;  si  le  prix  en  était  trop  haut ,  l'entrepreneur  peut 
s'adresser  au  collège  des  mines.  8°.  Ce  collège  est 
autorisé  à  faire  des  avances  d'argent.  9°.  Le  souverain 
se  réserve  JL  du  produit ,  à  payer  au  collège  des  mi- 
nes ;  cependant  il  promet  d'en  faire  la  remise  ,  au  cas 
que  l'entreprise  ne  supporte  pas  les  frais.  12*.  Il  se 
réserve  aussi  le  droit  du  premier  acheteur  de  l'or ,  de 
l'argent ,  du  cuivre  et  du  salpêtre  qu'on  aura  exploité. 
Le  collège  des  mines  en  fixe  le  prix.  Si  les  caisses  de 
la  couronne  ,  qui  doivent  faire  le  payement ,  ne  peu- 
vent s'en  acquitter  dans  l'espace  d'un  mois  ,  le  proprié- 
taire peut  vendre  ses  minéraux  à  qui  il  veut  :  le  sal-- 
pêtre  ne  doit  point  être  transporté  hors  du  pays ,  sans 
la  permission  particulière  du  collège  -.  la  vente  du  fer , 
du  plomb  et  de  l'étain ,  est  absolument  libre.  16°.  On 
promet  de  ne  jamais  enlever  ces  mines  aux  propriétai- 
res 5  ni  à  leurs  héritiers  ,  tant  qu'ils  auront  un  assez 
grand  nombre  d'ouvriers  pour  les  exploiter  et  qu'ils  se 
conformeront  aux  lois.  17®.  Ceux  qui  cacheront  les 
mines  qu'ils  auront  découvertes  >  seront  punis  corporel- 
lement  ou  mis  à  mort. 

Ces  privilèges  furent  renouvelés  sous  Pierre/ II  ;  on 
les  étendit  même  sur  les  mines  que  les  entrepreneurs 
ouvriraient  au-delà  de  Tobolsk.  Us  obtinrent  encore  les 
privilèges  suivants.  Les  dix  premières  années,  ou  ne 
payera  aucun  dixième.  La  vente  de  tous  les  métaux 
exploités  sera  libre,  même  celle  de  l'or  et  de  l'argent; 
on  payera  seulement  le  droit  de  douane ,  mais  ces  deux 
métaux  ne  pourront  être  exportés.    Celui      les  portci^a 
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aux  caisses  de  la  couronne,  sera  payé  suivant  le  prix 
courant.  On  pourra  commencer  à  exploiter  des  mines 
sans  aucune  permission,  mais  deux  ou  trois  mois  après 
il  faudra  envoyer  des  échantillons  de  la  mine  au  voi- 
vode  du  district.  Si  le  collège  des  mines  juge  par  les 
•  échantillons  que  la  fonte  des  métaux  est  mal  exécutée, 
il  envoie  aux  entrepreneurs  des  ouvriers  intelligents  ^ 
avec  les  instruments  qui  leur  sont  nécessaires.  Outre 
ces  privilèges  généraux,  chaque  propriétaire  peut  obte- 
nir gratuitement  des  privilèges  particuliers  pour  ses  mi- 
nes. Voyez  ScHLOEZERS  Miinz-  Geld-  und  Bergwerlcsge- 
schichte  des  russischeii  Kaiserthums  ,  p.  118. 

5o.    (pag.  374  ) 

En  voici  l'extrait  :  1  —  4°.  Tous  les  privilèges  con- 
cernant les  mines  sont  renouvelés.  La  propriété  des 
mines  est.  exempte  de  confiscation  ;  elle  est  garantie  , 
même  si  le  propriétaire  était  sujet  d'une  puissance  étran- 
gère en  guerre  avec  la  Russie.  5  —  14®.  On  accorde 
des  avances ,  des  exemptions  ,  etc.  Le  propriétaire  du 
sol  reçoit,  au  lieu  d'J_ ,  2  pour  100  de  tout  le  métal. 
i5  —  21°.  On  doit  encore  une  seule  fois   livrer  les  5 

3 

de  cuivre  à  la  couronne  ;  il  sera  payé  le  prix  mar- 
chand ;  à  l'avenir  la  vente  en  est  libre  tant  intérieu- 
rement qu'hors  de  l'empire  :  sur  l'or  ,  l'argent ,  le  plomb 
et  le  salpêtre  ,  la  couronne  se  réserve  le  droit  de  pre- 
mier acheteur  aux  anciennes  conditions.  Au  lieu  du 
dixième  et  des  autres  droits  ,  on  payera  pour  le  zolotnifc; 
d'or  fin  2  roubles  Sa  kopeks  ,  et  pour  le  zolotnik  d'ar- 
gent 14  kopeks.  Le  cuivre,  l'étain,  le  plomb,  les  dia- 
mants 5  pierres  précieuses ,  etc. ,  payent  le  dixième 
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Démidof  payera,  tous  les  ans,  pour  un  fourneau  où  l'on 
fait  annuellement  loo.ooo  pouds  de  fer  ,  3,392  roubles  : 
les  autres  propriétaires  payent  dans  la  proportion  de 
leur  produit  évalué  par  le  directoire  général  des  mines. 
Ce  directoire  est  encore  chargé  de  faire  les  contrats 
pour  les  mines  de  la  couronne.  Le  5  avril,  l'impératri- 
ce promit  sa  protection  particulière  aux  deux  premiè- 
res mines  qui  furent  cédées  à  une  compagnie  de  par- 
ticuliers (  au  baron  Schoenberg) ,  et  réitéra  l'ordre  de 
les  céder  toutes  à  des  particuliers. 

61.    (pag.  375.) 

Je  n'ai  pu  trouver  nulle  part  des  éclaircissements 
sur  cette  défense.  Tous  les  écrits  et  mémoires  que  j'ai 
consultés,  en  font  mention  sans  en  indiquer  la  raison. 
Mr.  Herrmann,  que  j'ai  suivi,  en  rapportant  ce  fait  ne 
s'explique  pas  davantage  sur  cet  objet  dans  sa  descrip- 
tion statistique.  L'oukase  qui  ordonne  d'ôter  les  mines 
d'argent  à  Démidof  ,  et  que  l'on  peut  lire  en  russe 
dans  l'histoire  deTscnouiKOF,  VI.  255  ,  et  en  allemand 
dans  l'ouvrage  de  Schloezer  ,  que  nous  avons  déjà  cité, 
ne  donne  pareillement  aucune  raison  de  s'en  être  em- 
paré. Peut-être  l'impératrice  Elisabeth  a-t-elle  suppri- 
mé par  un  oukase  antérieur  les  privilèges  accordés  par 
ses  prédécesseurs.  Cela  paraît  vraisemblable ,  car  sans 
cela  Démidof  n'aurait  pas  craint  que  ses  mines  d'argent 
ne  fussent  découvertes;  cependant  malgré  toutes  mes  re- 
cherches je  n'ai  point  trouvé  cet  oukase.  Il  n'eu  est 
même  fait  aucune  mention  dans  le  recueil  des  lois  de 
la  Russie,  publié  à  l'université  de  Moscou;  cependant 
l'article  des  mines  est  très  -  détaillé.    On  voit  par  ua 
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ordre  donné  le  3i  janvier  1748,  que  le  général-major 
Beyger  était  chargé  de  dresser  un  inventaire  des  mines 
de  Démidof ,  pour  savoir  ce  qui  était  dû  à  ses  héritiers 

52.  (pag.  376.) 

Ce  précis  n'est  qu'un  extrait  de  la  description  sta- 
tistique de  Mr.  Herrmann, p.  3i6  —  328.  Comme  cet 
«uvrage  ne  peut  admettre  des  détails  très  -  circonstan- 
ciés ,  et  qu'une  lacune  déplairait  à  plusieurs  lecteurs  , 
j'ai  suivi  exclusivement  cet  écrivain  ,  dont  les  rapports 
sont  les  plus  récents  et  les  plus  exacts  ,  de  tous  ceux 
qui  ont  été  imprimés  sur  cet  objet.  On  trouve  des 
descriptions  détaillées  dès  mines  de  la  Russie  dans  les 
ouvrages  suivants  :  Renovanz  Nachricht  von  den  altai- 
schen  Gehirgen.  Herrmanns  Beschreibung  des  uralischen 
Erzgehirges.  Pallas  neue  nordische  Beytrâge.  Herr- 
manns Beytrâge  zur  Phjsik,  etc.  La  description  physi- 
que et  géographique  de  l'empire  de  Russie  par  Mr. 
Georgi  ,  que  nous  avons  annoncée  dans  la  préface , 
contiendra  pareillement  un  précis  exact  des  mines  de 
la  Russie. 

53.  (pàg.  377.) 

En  1786,  mille  pouds  de  mines  ont  produit  89  zo- 
lotuiks  d'or.  Le  minéral  est  une  pyrite  ferrugineuse 
en  quarz  tenant  or  :  on  le  brise  et  le  lave  jusqu'à  ce 
qu'il  reste  un  limon  d'or  ,  qu'on  affine  avec  du  plomb  j 
puis  on  l'envoie  en  lingots  à  St.  Pétersbourg.  Il  s'en 
faut  beaucoup  que  cet  or  soit  fin  ;  il  contient  à  peu  près 
7  ou  8  pour  100  d'argent,  outre  les  particules  de  fer; 


4o  N  0  T  E.S 

on  le  reçoit  à  la  monnaie  pour  2  roubles  60  kopeks  le 
zolotnik ,  mais  on  l'épure  encore  une  fois. 


54.    (pag.  379.) 

Le  'procluit  en   a  été  progressif  jusqu'à  présent 
De  1748  jusqu'en  1761,  annuellement  200  à  5G6  pouds. 
1752     —       1769        —  222  -  809 

1770  —  1780  —  800-1277 
1780     —      1785        —  400  -  730 

1786      et       1787        —  jSo  -  780 

1788  ....  700 
en  1789,  on  comptait  tirer     .  1000 

Ainsi,  depuis  1746  jusqu'en  1783,  les  mines  de  Ko- 
lyvan  ont  fourni  21,670  pouds  20  livres  18  zolotniks 
d'argent  tenant  or. 

Le  départ  fait  à .  Si  Pétersbourg  a  produit  en  or 
fin  700  pouds  18  livres  37  zolotniks.  Argent  fin,  19,740 
pouds  37  livres  67  zolotniks. 

Valeur  numéraire  T de  l'or      9,597,469  roubl  94!  kop. 

suivant  le  titre  \ 

,  .         /del'arff.  17,671,769  96  I 

des  monnaies.     (  o         /       ^  z 

Total    .    27,169,229  roubl.  90?.  kop. 


Depuis  on  a  tiré  de  ces  mines  : 
En  1784,   730  pouds  ;  en  1786,  au-delà  de  600;  et 
en  1786  et  1787,  chaque  année,  jusqu'à  780  pouds  d'ar» 
gent,  qui  contenaient  à  peu  près  100  pouds  d'or. 


55. 
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55.    (pag.  38o.) 

De  1704  jusqu'en  1761,  on  a  exploité  687  pouds  7 
livres  64  zolotuiks  d'argent,  dont  l'or  n'a  point  été  sé- 
paré. 

De  1762  à  1785,  on  a  livré  au  laboratoire  pour 
affiner  les  métaux  9,740  pouds  7  livres  49  zolotniks 
d'argent  fin,  qui  contenaient  28  pouds  8  livres  264  zo- 
lotniks d'or. 

(  de  l'arg.  7,986,920  roubl.  42Î  kop. 

Valeur  numéraire  \  1    ^  •zqh    ,  \ 

)  de  lor       38b, 147  roubl.  igi 

Total      .      8,372,067   roubl.  62I  kop. 

De  1783  jusqu'en  1 78 7,  la  livraison  en  argent  a  été 
fntre  38o  et  400  pouds. 


56.    (pag.  38i.) 

Savoir ,  dans  les  fonderies  de  cuivre  des  gouverne- 
ments de 

Perm        .        .         .       .          124,962  pouds  29!  liv. 

Oufa       .       .         .       '  .          60,789  —  17! 

Viatka  et  Kazan  à  peu  près       6,000  — 

Total     .      190,762  pouds    6|  liv- 

A  cette  époque  la  couronne  possédait  dans  le  gou- 
vernement de  Perm  8  fonderies,  dans  lesquelles  tra- 
vaillaient 293  maîtres-ouvriers 
les  particuliers     19     —     3,349  — 


Total     .      27  '3,64a 
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Les  fonderies  de  la  couronne  produisirent  : 

20,848  pouds   2  5  liv.  de  rosette, 
celles  des  particuliers  104,114    —  4I 

 8  

Total      .      124,962  pouds  2g5.  livres. 


57.    (pag.  383.) 

Produit  des  mines  de  fer  dans  le  gouvernement  de 
Perm         .  3,o58,4i5  pouds  2  5|  liv. 

Oufa  .  582,077     —  5 

Viatka,  à  peu  près  3oo,ooo  — 

Total    .    3,940,490  pouds  28|  liv. 

A  cette  époque  la  couronne  possédait  dans  le  gou-» 
vernement  de  Perm 

fonderies,  fourneaux,  forges.  maît-ouV. 
8  11  54  i?4i9 

les  particuliers      61  46         423  41,459 

69  57         477  42,878 

Produit  des  fonderies  de  la  couronne  : 

182,563  pouds  32|  livres, 
de  celles  des  particuliers  2,876,049     —  52! 


Total     .       3,o58,4i3  pouds  24|  livres. 


J'ai  rapporté  ces  différentes  notes,  pour  donner  une 
idée  de  la  proportion  des  mines  de  cuivre  et  de  fer 
ds  la  couronne  avec  celles  des  particuliers. 
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68.  (pag.  383.) 

La  seule  fonderie  de  Koutchésersk  du  gouvernement 
d'Olonets  ,  fournit  annuellement  100,000  pouds  de  fer 
en  fonte  :  en  1788,  on  avait  destiné  a 5 8,647  pouds  de 
minerai  k  la  fonte. 

69.  (  pag.  386.  ) 

Les  officiers  des  mines  sont  ainsi  classés: 
Officiers  d'' état-  major. 
Le  surintendant  des  mines  a  le  même  rang  qu'un 
major  d'artillerie. 

l'intendant  des  mines  )  ont  le  rang  de  capitaine 
le  directeur  des  fonderies  v  d'artillerie. 

Offici  ers. 
l'arpenteur ,  1 
le  maître  des  forêts,  >  lieutenants > 

le  sous-directeur  des  fonderies,) 
le  juré  mineur,  ^ 
l'essayeur  ,  >  sous-lieutenants  5 

le  conducteur  des  mines  ,) 
le  premier  mineur ,  |  porte  -  drapeau. 

Comme  les  officiera  d'artillerie  et  du  génie  ont  un 
grade  de  plus  qu'un  officier  de  troupes  de  ligne  ,  le 
surintendant  des  mines  de  Kolyvan  ou  de  Nertchinsk 
fcst  sur  l'état  des  lieutenants  -  colonels  de  l'armée  ,  etc. 
Les  officiers  des  mines  qui  sont  sous  les  ordres  du  sé- 
nat, ont  seulement  le  même  grade  que  les  officiers  de 
l'armée  ;  leur  traitement  est  le  même  que  celui  des 
officiers  militaires  qui  ont  le  znéxae  grade.   X^s  officiers 
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des  mines  de  Nertchiiisk  ont  obtenu  des  appointements 
doubles  à  cause  du  grand  éioignement  et  de  la  cherté 
de  ce  séjour. 

60.    (pag.  586.) 

banque  acheta  ces  mines,  en  1792,  deux  millions 
de  roubles  ;  cette  somme  sera  payée  dans  l'espace  de 
10  ans  à  raison  de  deux  cent  mille  roubles  chaque  an- 
née. 

Comme  c'est  le  premier  exemple  de  cette  espèce , 
et  que  la  banque  est  un  établissement  dont  la  stabilité 
intéresse  le  public  ,  j'insérerai  ici  quelques  détails  sur 
l'état  et  le  produit  de  ces  mines  ;  je  les  puise  dans  la 
description  des  mines  de  l'Oural  par  Herrmann. 

Ces  mines  consistent  en  deux  fonderies  de  cuivre , 
Fetropavlovsk  et  Bogoslovsk  ;  et  une  de  fer ,  Nikolaié- 
pavdinsk  r  elles  sont  situées  dans  le  cercle  de  Verkho- 
turié  du  gouvernement  de  Perm.  Les  mines  de  cuivre 
sont  mises  au  rang  des  plus  riches  de  l'Oural  ;  le  mi- 
nerai est  chargé  de  particules  d'argent.  On  y  compte 
en  tout  à  peu  près  700  maisons  ,  qui  sont  habitées  par 
des  mineurs  ou  forgerons  libres.  La  minière  était  si 
ïiche  autrefois,  que  le  produit  était  de  i5  pour  100  ; 
maintenant  elle  fournit  encore  10  pour  100  :  de  sorte 
que,  sur  600,000  pcuds  de  minéral  fondu,  l'inspecteur 
est  tenu  de  livrer  55  à  60,000  pouds  de  rosette. 

Produit  des  deux  mines  de  cuivre  : 
En  1766       .       .       .        13,682  pouds  10  liv. 
1779       .       .       ,       5i,oo6     —  39 
J78a       .  '    .       ,       65,274    —  ^7 
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Produit  des  trois  mines  de  fer  : 
En  1766,  fer  brut        .         6o,5i8  pouds. 
fer  ouvragé      .  13,282 
1779,  fer  brut         .  20,808 
fer  ouvragé      ,  10,382 
1782,  fer  ouvragé      .  24,470 

61.    (pag.  388.) 

Pour  mieux  comprendre  cette  ordonnance,  j'invite 
me3  lecteurs  à  relire  les  privilèges  concernant  les  ml* 
nés  ;  accordés  par  Pierre-le-Grand  et  l'impératrice  Anne. 
(Voyez  les  notes  49  et  5o.  ) 

Extrait  des   lettres  patentes   du  28  juin  1782  ,  portant 
des  concessions  et  franchises  à  V égard  de  l'exploitation 
des  mines  et  des  objets  qui  sy  rapportent. 
1°.  Le  droit  de  propriété  s'étend  sur  toutes  les  pro- 
ductions minérales    cachées  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ,  ainsi  que  sur  tous  les  métaux  qui  en  provien- 
nent. 

2°.  11  est  permis  à  chacun  de  chercher  sur  son  pro- 
pre sol  toutes  les  espèces  de  métaux  ,  tels  que  l'or  , 
l'argent ,  le  cuivre ,  ete.  ;  et  les  minéraux ,  tels  que  le 
salpêtre  ,  le  soufre ,  le  vitriol ,  l'alun  ,  le  sel ,  etc.  ;  de 
les  faire  exploiter  et  préparer  par  ses  propres  paysans  , 
ou  par  des  ouvriers  salariés. 

3°.  11  est  permis  de  céder  à  un  autre  le  droit  de 
fouiller  et  de  préparer  les  métaux, 

4*.  Chaque  propriétaire  de  fonds  pourra  fournir  des 
mines  de  son  sol  aux  fonderies  de  la  couronne ,  suivant 
une  Convention  libre  contractée  avec  les  chambres  deâ 
finances. 
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6°.  La  couronne  conserve  son  droit  de  propriété 
dans  la  même  étendue  ,  à  l'égard  de  ses  propres  domai- 
nes ,  cha^^ge  les  chambres  des  finances  de  prendre  les 
mesures  les  plus  avantageuses  relativement  à  l'expor- 
tation des  mines ,  et  leur  enjoint  de  porter  leur  atten- 
tion tant  sur  ce  qui  peut  être  utile  au  souverain ,  que 
sur  les  moyens  les  moins  onéreux  pour  les  sujets. 

6^  L'or  et  l'argent  peuvent  être  vendus  librement 
dans  l'empire  ;  mais 

7°.  à  l'égard  de  l'exportation  de  ces  métaux  horg 
des  frontières  ,  les  lois  données  sur  cet  objet  conser- 
vent leur  pleine  vigueur. 

(Le  tarif  des  douanes  du  27  septembre  1682  et 
plusieurs  autres  ordonnances  défendent  l'exportation 
de  l'or  et  de  l'argent.) 

8*.  Chaque  propriétaire  ou  possesseur  d'une  mine 
d'or  ou  d'argent  ,  doit  payer  à  la  caisse  impériale  la 
dixième  partie  de  ces  métaux. 

9°.  Les  impositions  des  mines  de  fer  et  de  cuivre 
sont  conformes  aux  ordonnances  précédentes. 

(  Voyez  les  détails  que  nous  avons  donnés  dans 
ce  chapitre.) 

10°.  Il  est  permis  d'exporter  librement  le  salpêtre 
hors  des  frontières ,  en  payant  60  kopeks  dç  droit  de 
douane  pour  chaque  poud. 

1 1  °.  A  l'égard  du  sel ,  il  est  ordonné  de  suivre  les 
règlements  qui  concernent  ce  minéral. 

(  On  trouvera  un  extrait  de  ce  règlement  dans  le 
chapitre  XI.  ) 

12°.  Il  est  permis  d'exporter  les  diamants  et  pierre» 
précieuses. 
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i3°.  Défense  d'ouvrir  des  mines  sur  un  territoire 
étranger  ,  ou  d'y  étendre  celles  qu'on  a  sans  un  ac- 
cord fait  librement. 

14°.  Défense  de  faire  des  pétitions  pour  obtenir  du 
bois  des  forêts  de  la  couronne. 

i5°.  Tous  les  travaux  qui  ont  rapport  aux  mines 
sont  libres,  et  tous  les  monopoles  sont  supprimés. 

16°.  Défense  à  tout  tribunal  de  se  mêler  de  l'ad- 
ministration des  mines  des  particuliers. 

17**.  Toutes  les  ordonnances  contraires  à  celle-ci 
sont  abolies. 

62.    (pag.  391.) 
Pour  donner   un  exemple  du  produit  des  imposi- 
tions sur  les  mines  des  particuliers ,  je  choisis  le  mon- 
tant de  celles  du  gouvernement  de  Perm  en  1782  :  c'est 
un  de  ceux  où  il  y  a  le  plus  de  mines  ,  mais  à  cette  épo- 
que les  impositions  n'étaient  point  encore  augmentées. 
1)  Des  mines  de  cuivre. 
1°.   La  dixième    partie  de    la  rosette   eh  nature, 
suivant  le  prix  marchand  ,  alors  à  9  roubles  ,  fait 

93,708  roubl.  —  kop. 

2°.  Profit  sur  le  prix  de  5i 
roubles  ,  auquel  la  couronne 
achète  le  cuivije  que  les  particu- 
liers doivent  fournir  à  l'excep- 
tion du  dixième.  Le  prix  mar- 
chand, évalué  à  9  roubles  chaque 
poud  de  cuivre,  donne  un  béné- 
fice de  3  roubl,  60  kop.      Total  163,978  5® 

3®.  De    chaque  fourneau 
Jour  fondre  le  cuivre,  5  roubles  69$  — 

Total    268,281  roubl,  60  kop. 
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2)  Des  mines  de  fer  des  particuliers, 
1^  Au  lieu  du  dixième,  de  chaque  poud  de  fer  brut 

4  kopeks         .       .       .         140,581  loubl.  i3i  kop. 
2°.  De  chaque  fourneau  100 

roubles  .  .        .         3, 800  — 

Total    144,581  roubl.  i3_  kop. 
Total  de  toutes  les  mines  des 

particuliers        .  .  402,662  roubl.  631  kop. 

Cependant  les  propriétaires 
des  mines  de  cuivre  et  de  fer 
eurent  encore  la  même  année 

un  bénéfice  net  de         .         927,240  roubl.  26  kop. 

63.  (pag.  392.) 

Herrmanns  Beschreihung  des  uralischen  Erzgehirges , 
II.  267 —  261.  Les  prix  cités  sont  de  1787  ;  mainte- 
nant les  frais  et  le  produit  ont  haussé. 

64.  (pag.  399.) 

Voici  l'extrait  de  cette  ordonnance  remarquable. 
1*.  Les  paysans  de  la  jurisdiction  de  la  couronne  ,  at- 
tachés tant  aux  mines  de  la  couronne  qu'à  celles  des 
particuliers  ,  doivent  exécuter  les  travaux  suivants  : 
1)  Couper  le  bois  pour  en  faire  du  charbon.  2)  Briser 
les  monceaux  de  charbon  et  les  transporter  dans  les 
fonderies.  3)  Couper  le  bois  nécessaire  pour  la  fonte 
des  minéraux.  4)  Transporter  la  mine  que  l'on  exploi- 
te dans  les  fonderies  ,  ainsi  que  le  sable  ,  etc.  5)  Cons- 
truire et  réparer  les  digues,  dans  le  cas  seulement  où  elles 
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auraient  été  endommagées  par  ie  feu  et  les  inondations 
2°.  Les  paysans  ne  sont  point  tenus  à  d  autres  travaux, 
mais  il  leu^*  est  permis  de  se  louer.  3°.  On  doit  les 
faire  travailler  au  commencement  de  l'hiver  et  les  con^ 
gédier  à  la  tin  de  cette  saison,  afin  qu'ils  puissent  va- 
quer aux  travaux  de  iagricuiture.  4°.  Un  ouvrier  avec 
un  cheval  reçoit  en  été  20  kopeks  ,  en  hiver  12  ;  un 
ouvrier  sans  cheval,  en  éîé  10,  en  hiver  8  kopeks.  Il 
est  obligé  de  travailler  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquitté  sa 
capitation  qui  est  de  170  kopeks  par  tête;  (ainsi  un  ou- 
vrier sans  cheval  est  tenu  de  travailler  en  hiver  2  i 
jours  dans  Tannée,  en  été  17  jours.  Avec  son  cheval 
il  n'a  que  8  jours  et  demi  de  travail  en  été,  et  14  ea 
hiver:  )  5°. — 7°.  mais  personne  ne  doit  les  forcer  de  tra- 
vailler plus  long-temps  ,  sous  peine  de  payer  aux  ou- 
vriers le  double  par  jour  outre  leur  solde.  8°.  Les 
propriétaires  qui  sont  obligés  de  payer  plus  cher  les  ou- 
vriers ,  cessent  d'être  tenus  de  livrer  du  fer  à  l'amirau- 
té à  un  prix  fixé  en  i7i5  et  1728. 

Les  paysans  attachés  aux  mines  de  la  couronne  ont 
toujours  eu  un  sort  moins  malheureux  ,  parce  que  la 
couronne  elle-même  était  intéressée  à  leur  conservation. 
Les  Tatars  ,  les  Bachkirs  et  les  autres  peuples  qui  ha- 
bitent les  monts  Ourals  sont  comptés  à  la  vérité  par-», 
mi  les  paysans  de  la  couronne  ,  mais  on  ne  les  a  ja- 
mais attachés  aux  mines  ,  excepté  quelquer.  Bachkirs  qui^ 
se  sont  exemptés  par  ce  moyen  du  seriice  de  Kosaques»^ 

65.    (pag.  402.) 

Suivant  ScHLOEZER  (appuyé  de  l'autorité  de  Tchoul- 
koî  )  l'importation  de  Tor  et  de  Taroent-  j  partie  ea. 


5o 


NOTES 


monnaies  étrangères,  partie  en  lingots,  montait  en  ii  ans^ 
depuis  lySS  jusqu'en  1768,  à  19.219,566  roubles. 

1773,  à  i,256,4o6 

1774,  à  1,082,533 

1775,  à  1,805,39^ 
1777,  à  1,822,749 

Ainsi  la  quantité  d'or  et  d'argent  que  la  Russie  se 
procure  par  son  commerce ,  équivaut  à  peu  près  le  pro- 
duit de  ses  mines. 

66.  (pag.  402.) 

En  1793  ,  par  exemple  ,  on  a  importé  à  St.  Péters- 
bourg  pour  plus  de  42,000  roubles  de  rosette  et  de  verd 
de  gris.  En  1768,  la  Russie  vendit  pour  53,ogo  rou- 
bles de  cuivre. 

67.  (pag.  4o3.) 

Quoique  le  fer  soit  très  -  commun  en  Russie ,  on  y 
importe  annuellement  ce  métal  ouvragé  ,  pour  des  som- 
mes considérables.  L'année  1793  ,  on  fit  entrer  à  St 
Pétersbourg  en  dififérents  ustensiles  ,  marchandises  en 
fer  vernissées  ,  fil  de  fer  ,  faux,  etc. ,  pour  196,000  rou- 
bles :  les  faux  seules  formaient  un  article  de  101,000 
roubles. 

68.  (pag.  406.) 

Pour  s'en  convaincre  ,  il  suffit  de  calculer  les  som- 
mes que  la  Russie  paye  pour  différents  objets  du  règne 
minéral,  qu'elle  possède  en  grande  partie  en  abondance. 
En  1793  ,  on  fit  entrera  St.  Pétersbourg  pour  340,000 
roubles  d'alun,  de  sel  ammoniac,  vitriol,  salpêtre,  soufre, 
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diamarifs ,  agates  ,  cristal  ,  topazes  ,  pierres  à  émouler  , 
albâtre  ,  plâtre  ,  tripoli ,  émeri  ,  porcelaine  ,  poterie  , 
poêles  ,  moules ,  tuiles  ,  pierres  à  fusil ,  charbon  de  ter- 
ie  ,  eaux  minérales  et  minéraux.  Cette  liste  ne  com- 
prend pas  encore  plusieurs  articles  de  verreries  ,  et  l'on 
ne  peut  évaluer  les  pierres  précieuses  ,  parce  qu'elles 
pe  payent  aucun  droit. 

CHAPITRE  XI. 

69.  (pag.  408.) 

iSavoir,   de  1765  à  1774,  en  dix  ans,  2,901,694 ponds. 
1776  —  1781        six  1,987,457 
1782  —  1787       six  4,881,643 
Je  dois  la  plupart  de  ces  éclaircissements  à  Mr.  Herr- 
MANN  ,  [Statistische  Schilderung  ,  p.  33i  —  354-) 

Ceux  qui  veulent  de  plus  grands  détails  sur  les  sali- 
nes de  Russie  ,  peuvent  consulter  les  voyages  de  Pal- 
XAs  ,  GÉORGi,  LÉPEKHiN ,  Falk  ;  la  description  des  mi- 
lles de  l'Oural  par  Herrmann  ,  et  d'autres  ouvrages. 

70.  (pag.  410.) 

Note  des  frais  des  salines  de  Perm  appartenantes  à 
la  couronne. 

Pour  le  bois  à  peu  près         .  27,720  roubles. 

Matériaux,  chevaux,  outils       .  16,000 

Gages  et  payements  des  ouvriers  13,900 
Pour  la  construction  des  navires  et 

.  ce  qui  en  dépend        .       .  3 1,442 

Pour  Je  transport  du  sel  de  la  couronne  53,658 


Total    142,720  roubles 
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On  compte  que,  Vun  portant  Fautre,  un  poud  de  sel, 
pris  sur  les  lieux,  revient  a  la  couronne  à  5^-  kopeks , 
et  jusqu'à  Nijnéi  -  Novogorod  ii  kopeks.  Le  bénéfice 
de  la  couronne  sur  son  propre  sel  est  de  i5  kopeks 
par  poud  :  il  n'est  que  de  4  kopeks  sur  celui  qu'elle 
achète  des  particuliers.  Suivant  ce  calcul,  la  couronne 
aurait  retiré  des  salines  de  Perm  dans  ies  années  1784 
et  1785 

de  ses  propres  salines  »  511,948  roubles, 
du  sel  des  particuliers       .  346,606 

,  Total    .    636,554  roubles. 


71.    (pag.  411.) 

La  graduation  consiste  à  concentrer  d'abord  l'eau  sa- 
lée par  le  moyen  de  l'air  seul ,  dans  des  batimens  nom- 
més évaporatoires  ,  ou  hangars  cf  élaboration  ^  ou  bâti" 
mens  de  graduation.  L'intention  de  l'inventeur  des  han- 
gars étant  de  présenter  à  lair  le  plus  de  surface  pos- 
sible d'eau  chargée  de  sel ,  il  a  construit  un  badment 
ouvert  de  toutes  parts  ,  et  garni  dans  son  intérieur  de 
onze  rangées  de  f  igots  d'épines  à  double  rang  ,  et  il  a 
divisé  ces  onze  rangées  en  sept  parties  dans  leur  lon- 
gueur ,  répondantes  à  autant  de  réservoirs  qui  font  le 
sol  de  tout  l'édifice:  à  chaque  réservoir  est  un  corps 
de  pompe  qui  reporte  l'eau  qui  est  tombée  dans  un  ré- 
servoir supérieur,  d'où  elle  découle  sur  une  autre  ran- 
gée de  fagots  ,  en  y  déposant  son  schlot,  et  va  se  ren- 
dre dans  un  des  réservoirs  d'en-bas  ,  et  ainsi  successi- 
vement jusqu'à  la  septième  évaporation.    L'eau  restante 
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après  les  sept  opérations  est  reçue  dans  un  réservoir 
commun  à  tous  les  hangars  ,  et  portée  à  cristalliser 
dans  des  chaudières  de  plomb  ou  de  fer.  Voyez  Val- 
jMONT  DE  BoMARE,  dict,  d'hist.  nat.    art  Sel. 

72.    (pag.  4i5.  ) 

Le  règlement  pour  le  sel  doit  être  compté  aû  nom,- 
bre  des  monuments  qui  attestent  la  sollicitude  mater- 
nelle et  la  sage  administration  de  Catherine  II  ;  il  fut 
signé  le  1^  juin  1781  ,  mais  l'impératrice  ajoute  elle- 
même  qu'elle  l'avait  déjà  rédigé  en  1777.  Ce  régîe^ 
ment  ayant  104  articles,  est  trop  étendu  pour  que  nous 
puissions  l'extraire  ;  nous  avons  déjà  cité  quelques  arti- 
cles concernant  la  vente  et  la  régie  des  salines.  On 
en  trouve  une  très -bonne  traduction  allemande  dans 
îe  journal  de  Pétersbourg  ,  1781,  lïl.  116 — 180. 

75.    (pag.  417.  ) 

Les  gouvernements  de  Vologda  ,  du  Caucase  ,  d'Ir-^ 
koutsk  ,  de  Kolyvan  ,  de  Tobolsk  ,  de  Catherinoslaf  efc 
de  laTauride,  se  fournissent  de  leur  propre  sel  ou  de 
celui  du  voisinage.  Les  gouvernements  de  Riga  ,  Rc- 
vel  et  Vybourg  le  tirent  de  l'étranger.  Les  autres  gou- 
vernements sont  pourvus  de  sel  de  la  manière  suivan- 
te :  Le  sel  du  lac  lelton  est  réparti  dans  les  gouver-^ 
nements  de  Penza  ,  Kostroma  ,  Toula,  Tambof,  Sara- 
tof,  laroslaf,  Simbirsk  ,  Kazan  ,  Kharkof,  Voronèje  , 
Koursk,  Orel  ,  Rézan ,  et  fournit  aussi  en  partie  ceux 
de  Kief ,  Tchernigof  et  Novogorod  -  Séversk  ,  où  l'on 
en  tire  aussi  de  la  Tauride.    On  envoie  le  sel  de  Perm 
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dans  les  gouyernements  de  Moscou  ,  St.  Pétersbourg  , 
Tver  ,  Novogorod,  Perm  ,  Viatka ,  Smolensk  ,  Polotsk, 
Kalouga  ,  Pskof ,  Volodimir  et  Mohilef  Le  sel  d'Iletsk 
est  réservé  pour  les  gouvernements  d'Oufa  et  de  Nije- 
gorod,  et  partie  de  celui  de  Kazan.  Ces  3i  derniers  gou- 
vernements ont  consommé,  en  1783  et  1784,  19j719>95^ 
pouds  de  sel. 
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